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LES 

FEMMES DE L'ÉVANGILE 





H O M É L I E S 
S U R L E S 

FEMMES DE L'ÉVANGILE. 

H U I T I È M E H O M É L I E . 

M A R I E A U P I E D D E L A C R O I X ( * ) , 

ou 

LA MÈRE DE l'ÉGLISE. 

(Saint J e a n , chapitre xix). 

C u m vidittet J é s u s matrem et discipulvm stantem quem diligebat, dicit 
malri tuœ : a Mulier, ecce filius tuus. n Veirtde dicit discipulo : « Erre 
mater tua. n Et ex illa hora accepit eam dUcipulus in sua; 

J é s u s , a y a n t t u s a mère, et, debout près d'elle, le disciple qu'il aimait, il 

d i t à s a mère : o Femme, voilà votre fils. » Et ensuite il dit au disciple : n "Voilà 

votre mère. » Et depuis cette heure-là le disciple la prit comme une chose qui 

l u i était propre (v, 26 e t 27) . 

I N T R O D U C T I O N . 

1. Explication du mystère d'Adam appelant sa femme «La mère des 
vivants. » Ce fut une magnifique prophétie du mystère de Marie 
devenant, au Calvaire, la Mère de l'Eglise; et c'est ce mystère 
qu'on propose pour sujet de cette homélie. 

I l est dit dans la Genèse qu'après avoir été, lui, sa 
compagne et sa postérité, condamnés tous à mourir, 
Adam, en s'adressant à sa femme, lui donna le nom 

(*) Cette Homélie n'est que le résumé de notre ouvrage intitulé : 

L a m è r e d e d i e u m è r e d e s h o m m e s , que nous avons puhlié en Italie, 

q u ' o n a traduit en français et puhlié en France, et dont non» pré-
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mystérieux et ineffable ( T È V E , qui signifie la VIE, 
1 Ê T R E VIVANT et la MÈRE DE TOUS LES VI­
VANTS; Dixit Deus ; Pulvises, et in puherem rêver-
teris... Et vocavit Adam nomen uxoris suœ, Heva : eo 
quod mater esset cunctorum viveniium (Gènes., m). 

Or, il est certain que, par son péché, Eve était elle-
même morte, par rapport à la vie de l'âme, était assu­
jettie à la mort et devait infailliblement mourir aussi 
par rapport à la vie du corps. N'est-il donc pas étrange, 
dit saint Épiphane, que c'est précisément alors qu'A­
dam lui impose le nom d 'ËvE et qu'il l'appelle V I V A N T E 

ou simplement la VIE ? Il est certain qu'Eve, en péchant 
d'abord seule, puis entraînant son époux à désobéir au 
commandement du Seigneur, avait occasionné une révo­
lution immense dans toute la nature, et qu'elle avait ap­
pelé la mort non-seulement sur elle-même, mais aussi 
sur toute sa race : Perpeccatum mors (Rom., v). N'est-il 
donc pas étrange qu'Adam appelle E V E « LA MÈRE 
DES VIVANTS » au moment même où Eve est devenue 
la mère des morts ; et que, pendant que Dieu fait ré­
sonner à l'oreille de cette malheureuse femme l'hor­
rible parole de la mort, Adam lui adresse une saluta­
tion, un augure heureux d'immortalité et de vie ( 1 ) ? 

Ah! dit le même grand docteur, il n'y a rien dans 
ce fait d'étrange et d'humain, mais tout y est grand, 

parons une nouvelle traduction, que précéderont d'autres homélies 

sur les grandeurs de la sainte Vierge, telles qu'elles résultent de 

IËvangile expliqué par les Pères de l'Église. 

(l) « Illa (Heva) mater viventium vocata est, postquam audivit : 

« Pulvis es et in pulverem reverteris; et mirum est quod post trans-

« grepsiomm hoc magnum cognomen hahuerit. >* 
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( 0 «*Beata mater Dei Maria per Hevam significabatur, qua1 per 
« enigma accepit ut mater -vvventium \ocaretur [IbitL). » 

mystérieux et divin. Eclairé, dans ce moment, par la 
jumière d'en haut, Adam vit l'avenir se déployant au 
regard de son esprit, à l'espérance de son cœur; et dans 
l a femme qui était près de lui il reconnut la ligure, 
l 'emblème, l'énigme d'une autre femme qui, semblable 
à l a première par le sexe et par la fécondité, mais bien 
différente d'elle par la sainteté et la justice, devait 
rendre la vieà ceux qu'Eve n'aurait engendrés que pour 
l a mort. Dans la personne de sa femme il considéra 
Marie, et c'est littéralement et directement à Marie 
qu'il adresse de loin cette grande salutation prophé­
tique, en l'appelant LA MÈRE DE TOUS LES VI­
VANTS ( 1 ) . 

Ainsi, le transgresseur du commandement de Dieu, 
changé en un instant en prophète inspiré de Dieu, en 
promenant le regard effaré de son esprit de l'Éden au 
Calvaire, de l'arbre défendu à l'arbre de la croix, d'un 
côté il y voit l'Adam céleste, pur, obéissant et fidèle, 
expiant le péché de l'Adam terrestre, impur, prévari­
cateur et rebelle \ et de l'autre côté il y voit Marie, 
associée aux peines et aux opprobres de Jésus, et en­
gendrant, en lui et par lui, les enfants de la nouvello 
alliance. Il voit le nombre prodigieux de ces enfants, 
leur innocence, leur gloire, leur dignité. Et dans la 
personne d'Eve, qui ne conçoit que dans le péché, qui 
n'engendre que pour le tombeau, qui ne multiplie s e s 
enfants que pour peupler l'enfer et à laquelle d'autre 
nom ne peut convenir que celui de la mère des morts, 

file:///ocaretur
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il voit Marie concevant les hommes, mais dans la grâce, 
ne les engendrant que pour l'immortalité, ne multi­
pliant sa race que pour peupler le ciel, et à laquelle 
seulement appartient littéralement et proprement le 
nom de MÈRE HEUREUSE DE TOUS LES VIVANTS ; 
et sous la figure de la fécondité naturelle de la mère 
cfe l'humanité il chante, il célèbre, il glorifie la fécOn-

d i t e glorieuse de la mère de l'Eglise : Vocavit nomen 
uxoris suce Heva, eo quod mater esset cunctorum vi-
ventium. 

Or, c'est l'accomplissement de cette magnifique 
prophétie, c'est la réalisation de ce grand et délicieux 
mystère de Marie, mère des chrétiens, M È R E D E L ' É ­

G L I S E , que le nouvel Adam, l'Homme-Dieu, Jésus-
Christ, a annoncé au monde du haut de sa croix 
lorsque, voyant près de cette croix l'Eve nouvelle, 
Marie, en compagnie du disciple bien-aimé, il dit à sa 
mère : « Femme, Yoilà votre Fils; » et au disciple il 

dit : (t Voilà votre Mère; » et dès lors le disciple l'ac­
cepta et l'honora comme sa propre mère : Cum vidisset 
Jésus matrem et discipulum stantem quem diligebat, 
dicit matri suœ : « Millier, ecce filins tuus. » Deinde 
dicit discipulo : « Ecce mater tua. » Et ex illa hora 
accepit eam discipulus in sua. Et c'est ce mystère et 
cette prophétie que je vais vous expliquer. 

Dans la semaine qui commence aujourd'hui, d'autres 
voix bien plus éloquentes que la mienne vous expose­
ront les grands mystères de la passion de Jésus-Christ, 
notre aimable Sauveur. Pour moi, ne voulant pas sor­
tir de mon sujet, L E S F E M M E S D E L ' E V A N G I L E , je Yeux 

vous entretenir aujourd'hui particulièrement de la pas-
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sion de Marie. Vous verrez donc dans cette homélie 
comment, au Calvaire, pendant que le Fils de Dieu 
nous régénérait par son sang, la mère de Dieu nous a 
conçus et enfantés par ses peines; vous y verrez en­
core à quels titres Marie, au pied de la croix, est de­
venue L A M È R E D E L ' É G L I S E , notre véritable mère; et 
comment nous devons soutenir la grandeur, accomplir 
les devoirs de cette grande dignité d'avoir la mère même 
de Dieu pour notre propre mère. Ave, Maria. 

PREMIÈRE PARTIE. 

LES TITRES DE LA MATERNITÉ DE MARIE A L'ÉGARD 

DE L'ÉGLISE. 

•2. La femme dont Dieu a parlé dès l'origine du monde. Les mys ­
tères du Calvaire ayant leur raison dans la catastrophe de l'Ëden. 
Pourquoi Jésus-Christ, sur la croix, a appelé Marie « FEMME . /> 

et non pas « M È R E . » Grandeur et magnificence du mot « FEMME ;> 

adressé à Marie. 

JLE prophète a dit que Dieu, au milieu même des 
transports de sa juste colère contre le péché, n'oublie 
jamais sa miséricorde envers le pécheur : Cum iraius 
fuerisy misericordiœ recordaberia (Habac, m). C'est 
ce qui est arrivé à l'origine du monde. Au même mo­
ment où Dieu, souverainement irrité de la faute de nos 
premiers parents, les condamnait eux et toute leur race 
à l'esclavage, à la malédiction et à la mort, il leur fit 
la grande promesse du Rédempteur qui, en rachetant 
l'homme et toute son espèce, l'aurait rappelé à la li­
berté, à la bénédiction et à la vie. Car c'est en présence 
d'Adam et d'Eve qu'il dit au serpent qui les avait sé-
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( l ) « Draconem Ulum dtabolum esse, MULIEREM vero illam VIRGI-

« NEM MARiAM significaase nulluq veetrum ignorât {Ad Catecàumen. 

« lib. iv, 1 ) . » 

duits : J'établirai un jour une inimitié éternelle entre 
toi et L A F E M M E , entre ta race et la sienne. En vain tu 
dresseras des embûches à son talon ; ce sera cette femme 
qui t'écrasera la tête : Inimicitias ponam inter te et 
M U L I E R E M , inter semen tuum et semen illius; et tu 
insidiaberis calcaneo ejus; ipsa conteret caput tuum 
(Gen.) ni). 

Or, voulez-vous savoir, mes frères, quelle était cette 
F E M M E , sans nom, dontDieu parlait alors avec tant d'in­
térêt et avec tant d'amour? C'est, dit saint Augustin, 
la sainte Vierge, mère du Sauveur; ce n'est qu'elle, 
tout aussi bien que le serpent n'était que le démon, 
et ce n'était que lui ; et cela est connu par tout le 
monde (1). 

En effet, c'est Marie qui, exemptée dans sa concep­
tion de la tache originelle, triompha des embûches et 
des assauts du démon au moment où tous les hommes 
deviennent ses esclaves, et lui écrasa la tête ; et c'est 
encore Marie qui, en devenant la mère de Jésus-Christ, 
de qui est née la grande famille des chrétiens, est, par 
cela même, devenue elle aussi le chef d'une race sainte 
et divine, la race de Jésus-Christ, éternellement oppo­
sée à la race méchante et diabolique du serpent. 

Mais souvenons-nous que la catastrophe de l'Eden 
n'a été réparée (jue sur le Calvaire ; et que les mystères 
qui se sont accomplis $ur le Calvaire n'ont leurs raisons 
de convenance que dans les circonstances qui accom-
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(1) « Congruum fuit ut adesset nostrae reparationi uterque sexus, 

« quorum corruptioni neuter defuisset. » 

(2) Les saints Père3 sont unanimes à reconnaître cette substitu­

tion de Marie à Eve, et la coopération de celle-là pour la réparation 

du mal que nous avait fait celle-ci. Saint Irénée dit : Comme le 

genre humain a été poussé à la mort par une Vierge (Eve étant en­

core vierge lorsqu'elle pécha), c'est aussi par une Vierge qu'il a été 

sauvé : Quemadmodum morti adstrictum est humanum genus per 

virginem, salvaltir per virginem* Tertullien a dit, lui aussi : La 

faute qu'Eve avait commise par sa crédulité (aux suggestions du 

serpent), Marie Ta effacée par sa foi (à la parole de Dieu). En sorte 

que ce qui était allé en perdition par le sexe est revenu au salut par 

le sexe : Quod Ma credendo deliquit, hxc credendo delevit, ut 

quod per stxum abierat in perditionem per eumdem sexum redi-

geretur in salutem. Saint Augustin s'exprime ainsi : Comme la 

pagnèrent le péché de l'Éden. L'arbre de la croix n'a 
été élevé au milieu de la synagogue juive que parce 
que l'arbre de la science du bien et du mal surgissait 

* au milieu du paradis terrestre. Le second Adam n'a 
étendu ses bras obéissants sur la croix et n'y a été atta­
ché par des clous cruels que parce que le premier Adam 
avait étendu ses mains sacrilèges et rebelles à l'arbre 
défendu et qu'il y était resté attaché par sa convoitise. 
Et c'est parce qu Adam s'était associé une femme, Eve, 
dans la perpétration de son crime, que Jésus-Christ, en 
expiant ce crime, a voulu s'associer une femme, Marie, 
afin, disent saint Pierre Chrysologue et saint Bernard, 
en suivant la pensée d'anciens Pères (1), que les deux 
sexes concourussent tous les deux à notre salut, comme 
tous les deux ils avaient conspiré pour notre ruine. 
C'est ainsi qu'Eve au pied de l'arbre nous explique Marie 
au pied de la croix (2). 
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Mais comme c'est dans le paradis terrestre qu'Eve, 
en écoutant le serpent, le fit triompher, et devint, par 
sa concupiscence, la mère malheureuse de la race 
maudite du démon, de même c'est particulièrement 
au Calvaire que Marie, en s'associant aux sublimes 
sentiments de Jésus-Christ, confondit le serpent, lui 
écrasa la tête, et devint par sa vertu la mère heureuse de 
la race sainte de Jésus-Christ, et c'est aussi au Calvaire 
que s'est accomplie la grande parole que Dieu prononça 
sur l a f e m m e au commencement du monde. 

Ces rapports, ces liaisons entre l'événement fatal du 
paradis terrestre et les mystères précieux du Calvaire 
sont frappants, sont manifestes, sont clairs. Cependant 
notre aimable Sauveur n'a pas voulu nous les laisser à 
chercher, à trouver, à deviner; il a daigné nous les 
révéler lui-même. Et c'est ce qu'il a fait lorsque, en 
regardant du haut de sa croix son auguste mère, qui 
était là, debout, l'âme plongée dans un océan d'amer­
tume et de douleur, et le disciple bien-aimé qui était 
près d'elle, il dit à Marie : « Femme, voilà votre Fils-, » 
et à Jean : « Voilà votre Mère; » Dicit matin sucs : 
« Mulier, ecce filius tuus. » Deinde dicit discipulo : 

mort est venue par une femme, c'est aussi par une femme qu'est 

venue la vie. Comme c'est par Eve que nous avons été ruinés, c'est 

par Marie que nous avons reçu le salut : Per fœminam mors, per 

fœminam vita. Per Hevam interitus, per Mariam salus. Enfin l'É­

glise elle-même félicite Marie dans ces termes : 0 Marie, vous nous 

rendez par votre adorable fils tout ce que la malheureuse Eve nous 

avait enlevé. Yous ouvrez le*; portes du ciel, afin d'y faire entrer 

les pauvres exilés de la terre : Quod Heva tristis abslulit, — Tu 

reddis almo germine; -— Intrcnt ut attra Jlebilcs, — Cœli reclu-

dis cardincs. 
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( i ) Ne materna pium laceraret visceranomen (Prudentius). 

« Ecce mater tua, » 0 paroles! qu'elles sont tou­
chantes ! et en même temps qu'elles sont mystérieuses 
et profondes dans leur simplicité ! 

Remarquez d'abord que le divin Sauveur n'appelle 
pas Marie de son nom \ il ne lui dit pas non plus : « Ma 
Mère. » Il ne l'appelle que F E M M E , mulier. Or, qu'est-ce 
que cela signifie? Est-ce que Jésus-Christ ne recon­
naissait pas, en cette grande circonstance, Marie pour 
sa Mère? 

Un ancien auteur, plus pieux qu'éclairé, a affirmé 
que Jésus-Christ, dans ce moment suprême, n'a appelé 
Marie « Femme, » et non pas « Mère » qu'afin de ne 
pas déchirer davantage, par ce pieux et touchant mot 
de mère, les entrailles maternelles de Marie (1). Mais 
cette interprétation sent trop l'humanité, et elle me 
paraît également fort peu convenable pour un Fils 
Sauveur et ayant Dieu pour son Père, et pour la Mère 
de ce Sauveur ayant Dieu pour son Fils. Cette interpré­
tation rabaisse trop les paroles du Seigneur -, car elle 
en fait la manifestation d'un sentiment humain, tandis 
que ces paroles sont évidemment la révélation d'un 
mystère divin, de ce grand mystère que Dieu avait 
prédit dès l'origine du monde. Car en appelant Marie 
« Femme, » et non pas « Mère, » il nous a donné à 
entendre que Marie, au pied de la croix, était cette 
F E M M E mystérieuse et prophétique dont Dieu même 
avait, dès l'origine du monde, prédit la grandeur, et 
je dirai presque chanté le triomphe. 

Oh! que cette parole est donc grandiose, féconde, 
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magnifique, sublime! Elle nous découvre un immense 
horizon dans la science des Livres saints. Elle lie, dans 
un tout merveilleux, le passé et l'avenir, l'Ancien Tes­
tament et le Nouveau, les prophètes et les évangélistes. 
Elle reflète un éclat divin sur ce code sacré. Elle v 
imprime un cachet divin en nous prouvant qu'un livre 
où tout se concilie, s'harmonise avec un si étonnant 
accord n'est pas la pensée, l'œuvre de l'homme, et que 
l'homme ne l'a écrit que sous la dictée de Dieu ! 

Mais souvenons-nous encore que le Fils de Dieu s'est 
lui-même appelé « le F I L S D E L ' H O M M E » sans autre 
adjonction, et que c'est ce titre d'HoMME qu'il répète 
toujours, et dans lequel il se complaît le plus dans son 
Évangile. Or, comme ce titre d ' H O M M E sans nom, 
d'homme au sens indéfini, au sens général et absolu, 
signifie qu'il est l'homme par excellence, l'homme 
modèle, l'homme parfait, l'homme rédempteur et sau­
veur de rhomme, parce qu'il est le seul homme qui 
en même temps est Dieu5 de même le nom de F E M M E , 

que Jésus-Christ a donné à sa Mère, au sens indéfini, 
au sens général et absolu, signifie que Marie est la 
femme par excellence, la femme modèle, la femme 
parfaite, la femme bénie parmi toutes les femmes, et 
par qui la femme en particulier a été relevée, régé­
nérée et délivrée de sa servitude et de son abjection; 
parce que Marie est la seule femme sans tache, la 
seule femme qui, en même temps, a été épouse et 
chaste, vierge et mère. Et comme ce mot H O M M E est 
le vrai titre de la dignité, le résumé de toutes les gran­
deurs, de toutes les gloires de Jésus-Christ, de même 
ce mot F E M M E est le vrai titre de la dignité, le résumé 
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de toutes les grandeurs, de toutes les gloires de Marie. 
Conune rien n'est plus profondément mystérieux, ni 
p l u s grand, ni plus sublime que cette parole de Pilate 
en parlant de Jésus-Christ : « V O I L A L ' H O M M E , Ecce 
Homo; » de même rien n'est plus profondément mys­
térieux, ni plus sublime, ni plus grand que cette parole 
de Jésus-Christ : « V O I L A L A F E M M E , Ecce Mulier. » C'est 
comme s'il eût dit : Voici la femme que Dieu s'est 
formée ayant tous les siècles, que tous les siècles ont 
attendue, que tous les prophètes ont prédite, que toutes 
les saintes femmes ont figurée, que tous les poètes ont 
chantée, à qui même toutes les fausses religions ont 
rendu hommage. Voici la femme au-dessus de toutes 
femmes et même de toutes créatures ; la femme ministre 
delà plus grande des œuvres de Dieu ; la femme symbole 
de la grâce, de la réconciliation et du pardon; la 
femme que toutes les générations appelleront heu­
reuse, que tous les peuples béniront; la femme gloire 
de l'Eglise, au-dessus de l'humanité, que les anges 
vénéreront comme leur reine, et que les chrétiens re­
garderont et respecteront comme leur mère, parce que 
c'est la seule femme qui, fille de l'homme, est mère 
de Dieu ; Mulier, ecce filius tuus, ecce mater tua. 

Qu'ils sont donc simples, qu'ils sont petits ces 
esprits qui s'étonnent, qui regrettent que le Fils de 
Dieu n'ait pas, sur sa croix, appelé Marie « Mère, » 
mais « Femme! » Ah! si Jésus-Christ, dans une cir­
constance si solennelle, avait appelé Marie « Mère, » 
il aurait manifesté un sentiment pieux; en l'appelant 
« Femme » il nous a révélé de grands mystères. S'il 
l'avait appelée « Mère, » il l'aurait profondément 
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émue; en l'appelant « Femme » il Ta élevée à la plus 
haute grandeur. S'il l'avait appelée « Mère, » il l'au­
rait déclarée sa mère ; en l'appelant « Femme » il l'a 
déclarée corédemptrice. S'il l'avait appelée « Mère, » 
Marie ne serait que sa mère ; en l'appelant « Femme, » 
et en lui donnant Jean pour fils, il en a fait la femme 
mère de l'univers, mère de l'Église. S'il l'avait appelée 
« Mère, » il ne se serait montré que fils; en l'appelant 
« Femme » il s'est déclaré lui-même rédempteur. S'il 
l'avait appelée « Mère, » il aurait parlé en homme; en 
l'appelant « Femme » il a parlé en Dieu. 

Car, en l'appelant « Femme, » c'est comme si Jésus-
Christ eût dit à Marie : « 0 Marie ! vous êtes la femme 
bienheureuse, la femme puissante qui, en vous immo­
lant en moi et avec moi, en partageant mes humilia­
tions et mes douleurs, écrasez, en moi et par moi, la 
tète de l'ancien serpent, et qui, en moi aussi et par 
moi, devenez la mère féconde de la race sainte de mes 
disciples, de mon Église. Et voilà, dans la personne de 
Jean, le type de ses enfants de bénédition qui, en 
naissant de mon sang, de mes souffrances et de ma 
mort, naissent aussi de vous, parce que vous êtes ma 
mère, parce que je suis né de vous ; et c'est de vous que 
commence cette race sainte dont je suis le père : Ecce 
filius tuus. » 

3. Pourquoi Jésus-Christ n'a pas appelé non plus Jean par son nom. 
La maternité de Marie à l'égard de l'Église résultant de la cir­
constance que Marie a été la Mère de Jésus -Chr i s t , au même 
titre que Dieu en est le Père. 

Remarquez aussi, mes frères, que le divin Sauveur 
n'appelle pas plus le disciple par son nom que la mère 
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( i ) « In Joanne întelligimus omnes Christi fidèles quorum beata 

• Virgo per charitatem effecta est mater {Sylvrira\ » 

par le sien. Jean n'est appelé que le D I S C I P L E B I E N - A I M É , 

comme Marie n'est appelée que « la F E M M E ». -.Disci-
pulus quem diligebat Jésus. Or, cette particularité du 
disciple sans nom est aussi mystérieuse que la particu­
larité de la femme sans nom, Millier. Comme la femme 
sans nom n'est pas une femme commune, mais la femme 
par excellence, la femme perfection, honneur et gloire 
de son sexe, de même le disciple sans nom, dont Marie, 
par sa charité, est devenue et a été déclarée la mère, n'est 
pas,disent les Interprètes, un disciple commun de Jésus-
Christ-, ce n'est pas même précisément Jean ; mais ce sont 
tous les vrais disciples du Seigneur, tous les vrais chré­
tiens, les chrétiens d'esprit et de cœur, aussi bien que par 
leurs œuvres et leur conduite, que Jésus-Christ aime, 
que Jésus-Christ chérit à cause de la pureté de leurs 
mœurs, de la confiance et de la fidélité de leur foi ( 1 ) . 
Nous voilà donc avertis, par cette mystérieuse parole, 
que tout véritable disciple de Jésus-Christ est le fils de 
Marie; et que tout vrai fils de Marie est le disciple bien-
aimé de Jésus-Christ. Et puisque ces caractères ne con­
viennent qu'aux enfants de l'Église, à l'Église elle-
même, voilà Marie déclarée par cela même la V R A I E 

M È R E D E L ' É G L I S E . 

Ainsi la génération virginale de Marie est aussi fé­
conde et au même titre, que la génération virginale du 
Père éternel. Ce Père éternel n'a qu'un fils, le Verbe, 
qu'il engendre de toute éternité, tout seul, de son 
unique substance, sans mère. Mais par ce fils unique 
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de Dieu, tous les êtres ayant été créés; Omnia pei* 
ipsum facta sunt; le Père éternel, dans ce Fils et par 
ce Fils, est aussi le père de toute créature dans Tordre 
de la nature. Marie aussi n'a eu qu'un fils, Jésus-Christ, 
que, dans le temps, elle a engendré toute seule de sa 
substance, sans père. Mais par ce fils unique de Marie, 
tout ce qui avait été créé ayant été restauré, Instaurare 
omnia in Christo (Ephes., i), dans ce fils et par ce fils, 
Marie est donc devenue la mère de toute nouvelle 
créature dans l'ordre de la grâce. 

Jésus-Christ est Dieu et homme : en tant qu'il est 
Dieu, il est le Fils consubstantiel du Père éternel; en 
tant qu'il est homme et Dieu, il est aussi le Fils con­
substantiel de Marie. Comme donc tout ce que le Verbe 
a lait dans la création remonte à Dieu, qui était son 
père, de même tout ce que ce Verbe-Homme a fait 
dans la rédemption remonte non-seulement à Dieu 
même, qui était son père, mais aussi à Marie, qui était 
sa mère. Voilà donc Marie, rien que par sa maternité 
divine de Jésus-Christ, devenue, à toute rigueur, la 
mère du peuple chrétien naissant de Jésus-Christ, 
comme le Père éternel, rien que par sa paternité éter­
nelle du Verbe, est le père de tout ce qui a été fait par 
le Verbe. C'est donc à juste raison que Dieu, dans le 
Paradis terrestre, a appelé cette race sainte de Jésus-
Christ, l'Eglise, « la race de la femme, semen illius; » 
et que Jésus-Christ lui-même a, sur le Calvaire, appelé 
cette même race à lui, cette Église qui lui est si chère, 
a la race, la descendance, le fils de Marie ; Ecce filius 
tuus; » et c'est à juste raison que Marie est la mère 
de l'Église. 
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4. C'est sur le Calvaire que Marie subit la peine infligée à Eve, 
« d'«nfanter dans la douleur. » Grandeurs des douleurs de Marie 
sur le Calvaire. Elle y souffre dans son cœur tout ce que Jésus 
souffre dans son corps. Attitude sublime dans laquelle elle toléra 
ce martyre. 

Mais, indépendamment de ce titre général et indi­
rect, dérivant de sa maternité divine, Marie est encore 
d'une manière plus particulière et plus directe la mère 
de tous les chrétiens, la M È R E D E L ' É G L I S E , parce 
qu'elle a partagé les souffrances de Jésus-Christ et 
l'amour du divin Père pour les hommes. Ce sont ces 
titres que nous devons maintenant expliquer. 

On sait qu'en punition de son péché Adam avait 
été condamné à ne pouvoir gagner son pain qu'à la 
sueur de son front : In sudore vulius tui vesceris pane 
(Gen.) m). Or Jésus-Christ, ayant volontairement 
pris la place d'Adam pour expier son péché, a subi ce 
môme châtiment; car il n'a gagné qu'à la sueur de 
son sang son pain, qui, comme il l'a dit lui-môme 
(Joan., vu ) , n'était que notre salut. Mais on sait 
aussi qu'en punition d'avoir coopéré à la faute de son 
époux Eve avait été condamnée à n'enfanter ses fils 
que dans la douleur : In dolore paries (Gen., in). Or 
Marie, ayant été appelée, comme on vient de le voir, 
à prendre la place d'Eve dans l'expiation de son crime, 
a dû partager la môme peine. Mais il est certain que, 
par rapport à son premier-né, Jésus-Christ, Marie l'a 
enfanté sans douleur, comme elle l'avait conçu sans con­
cupiscence. Quand et comment Marie aurait-elle donc 
enfanté dans la douleur ? Ah ! dit saint Jean de Da­
mas , cela lui est arrivé au temps de la passion du 
Seigneur. C'est sur le Calvaire, en enfantant les 
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(1) « Quos dolores effugit pariens, eos passionis tempore susli-
« nuit. » 

(2) « Dolor Virginis fuit maximus inter dolores praesentis vita*. » 
(3) « Non crediderim tantos cruciatus, quin wtam amitteret, p o 

« tuisse sustinere, nisi ipse spiritus fllii sui eam confortaret. » 

(4) « Opus quod solus artifex supcrgreditur (S. Bem.) » 

hommes coupables, qu'elle a rencontré, mille fois plus 
atroces , les douleurs qu'elle n'avait pas souffertes 
en enfantant son fils innocent à Bethléhem (1). 

Saint Thomas, avec la précision de son langage 
théologique, soutient que les douleurs de Marie sur le 
Calvaire furent les plus aiguës, les plus poignantes 
qu'on puisse souffrir dans la vie présente (2). Et si 
elle a survécu à de pareilles douleurs, c'est, dit saint 
Anselme, parce que la tristesse de cette auguste mère, 
dans ce mystérieux enfantement au Calvaire, a été de 
la même espèce que la tristesse de Jésus-Christ au Jar­
din, c'est-à-dire une tristesse assez forte pour lui don­
ner mille fois la mort, mais en même temps assez mi­
raculeuse pour la retenir en vie (3). 

Comblée de grâce et mère de Dieu, Marie a été au-
dessus de tout ce qui n'est pas Dieu. Placée, pour ainsi 
dire, aux limites de la création, elle a épuisé tous les 
privilèges qu'une pure créature est capable de rece­
voir. Marie est l'œuvre de Dieu, qui, en degrés de per­
fection, n'est surpassée que parle divin Ouvrier qui l'a 
faite (4). Or, c'est précisément cette immense richesse 
de perfections, dit saint Amadée, qui est la mesure de 
ses peines. Comme aucune créature ne s'est plus ap­
prochée du Dieu fait homme par la splendeur de ses 
privilèges, de même aucune créature ne s'est plus 
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approchée de ce même Homme-Dieu par la grandeur 
de ses douleurs (1). Ainsi, tout en elle est mystérieux 
et incompréhensible ; et comme en elle ce sont d'in­
compréhensibles mystères que la sainteté de sa concep­
tion, l'abondance de ses grâces, l'intimité de son union 
avec Dieu et la hauteur de sa dignité de mère de Dieu, 
de même, dit encore saint Amadée, c'est un mystère 
incompréhensible que la douleur de son cœur dans la 
passion de son Fils (2). 

Jésus-Christ a dit dans l'Evangile : « La femme, 
lorsqu'elle enfante, est au comble de la tristesse, car 
c'est une heure affreuse que l'heure de l'enfantement; 
Muliery cum parti, tristitiam habet^ quia venu hora 
ejus (Joan., xvi). » Mais il est certain que pour la 
femme accouchant les douleurs du corps sont bien 
plus acerbes que la tristesse de l'âme. Quelle est donc 
cette femme mystérieuse, si différente des autres 
femmes, et dont le Seigneur dit qu'en enfantant elle 
ne souffre pas de douleurs dans son corps, mais a seu­
lement le cœur absorbé dans la tristesse et navré dans 
une angoisse profonde ; Cum parit, tristitiam habetf 
C'est Marie, dit saint Bernard, qui, en enfantant les 
hommes à la vie spirituelle, a enduré dans son tendre 
cœur toutes les peines, tous les tourments, tous les 
déchirements atroces que son divin Fils a endurés dans 
son corps (3). Tâchons donc de sonder, en quelque 

(1) * Prae cunctis sanctis fuit Christo vicinior, non tantum in odore 

* unguentorum, sed et in multitudine dolorum. » 

(2) « Effugit omnem sensum humanum, intelîectum exsuperat 

« concepta deNati passione tristitia. » 

( 3 ) « Quod Christus in corpore, bcata Virgo in corde perpessa est. » 

i i . 2 
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manière, cette tristesse et cette douleur de notre 
bonne Mère, dont les prophètes comparent l'immen­
sité à un océan sans fond et sans limites ; Magna est 
velut mare contritio sua (Tren., H ) . 

Ayant prévenu l'arrivée de son Fils bien-aimé à la 
fière montagne pour y être crucifié, elle avait vu ce 
divin Fils entouré de bourreaux et de soldats, le pous­
sant, l'entraînant et le foulant aux pieds ; elle l'avait 
vu couronné d'épines, le saint visage défiguré par Je 
sang qui s'y était coagulé, haletant sous l'énorme far­
deau de sa croix, et gagnant à grand'peine la cime es­
carpée du Calvaire. 

Elle venait de voir les bourreaux de son Fils lui arra­
chant violemment ses vêtements attachés à ses plaies et 
les lui renouvelant, ces mêmes plaies, de la manière la 
plus brutale et la plus atroce. Et l'amour maternel, imi­
tant la cruauté des bourreaux, venait, dit saint Bona-
venture, de recopier et de réunir dans son cœur toutes 
ces plaies et ces douleurs du corps de Jésus-Christ(l). 
Elle venait de voir, enfin, l'horrible insolence avec la­
quelle on l'avait attaché à sa crojx; et, par consente­
ment d'affection, dit saint Jérôme, tous les coups des 
marteaux qui avaient enfoncé des clous cruels dans les 
mains et les pieds du Fils, et ces mêmes clous, et les 
déchirures qu'ils ont causées dans ces membres déli­
cats, s'étaient répétés, d'un terrible écho, dans l'âme 
de la Mère(2). Mais là ne finit pas; bien plus, là re-

(1 ) « Singula vulnera per ejus corpus dispersa in uno Marte corde 

« sunt oonsregata. » 

(2 ) a Quot clavi, quot ictus Christ! carnem rumpentes, totidem 

« Maria; animam verberantes. » 



OU LA M È R E D E L'ÉGLISE. 19 

commence, d'une manière encore plus douloureuse, la 
passion de la R E I N E D E S M A R T Y R S . 

On élève la croix, on suspend entre le ciel et la terre 
le Médiateur auguste entre Dieu et les hommes. Et 
Marie, que fait Marie? Loin de s'éloigner d'un spec­
tacle si déchirant, elle se tient debout près de la croix 
de son Fils, décidée à le voir, de ses yeux, exhalant 
cette vie qu'elle lui a donnée : Stabat juxta crucem 
Jesu Mater ejus. Loin de craindre les bourreaux de 
Jésus-Christ, elle est là, dit saint Ambroise, bravant 
leur fureur, s'offrant à leur brutalité, et se pressant 
à la croix où pendait son trésor, et embrassant ce 
bois (1)! 

Ah! sur le Calvaire, dit encore saint Ambroise, tout 
est digne de la grande victime qui s'y immole. Il n'ap­
partient qu'à un homme, qui en même temps est Dieu, 
d'y mourir comme y meurt Jésus-Christ; et il n'appar­
tient qu'à une femme, qui est mère de Dieu, d'assister 
à cette mort de la manière dont Marie y assiste. Dans le 
sublime maintien de la Mère vous avez une preuve 
nouvelle, une preuve frappantede ladivinitéduFils(2). 

Cette femme que vous voyez prosternée au pied de 
la croix, fondant en larmes et recueillant les gouttes 
précieuses du sang du Sauveur du monde, c'est Made­
leine. Cette attitude d'une désolation se traduisant au 
dehors par des pleurs convient à une femme qui n'est 
que le disciple fidèle, la fille hien-aimée du Seigneur : 

(1) « Pendebat in cruceFil ius; mater persecutoribus sese offe 
« rebat. » 

( 2 ) « SpectaLat non dpgeneri spectaculo mater. » 
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(1) « Stantem lego; flentem non lego. » 

( 2 ) « Pi is oculis spectabat filii vulnera, ex quibus sclebat redem-
« ptionem hominibus futuram. » 

Dilicjebat Mariant Jésus (Joaiu, xn). Mais quant à Ma­
rie, dit toujours saint Ambroise, je lis dans l'Évangile 
qu'elle était là debout; je n'y lis pas qu'elle était là 
pleurant (1). Elle est mère, il est vrai-, mais elle est la 
mère d'un Dieu ; elle ne dément donc pas cette grande 
dignité, et elle se montre dans une attitude conforme 
à la hauteur de son rang. Son auguste visage, que pas 
une larme ne sillonne, trahit une immense résignation, 
au milieu d'une immense douleur. Absorbée comme 
dans l'extase d'une profonde affliction et d'une con­
templation sublime, elle ne détourne pas un seul in­
stant ses regards maternels de l'horrible scène de sang 
de son unique Fils, le Fils de Dieu, expirant au milieu 
des plus atroces tourments, saturé d'insultes, de malé­
dictions et d'opprobres, comme le plus criminel des 
hommes. Au contraire, elle arrête sur cette scène ses 
pieux regards, pleins d'intérêt et de charité pour les 
hommes, bien plus que de compassion pour son propre 
Fils; elle passe en revue, une à une, avec un religieux 
respect, toutes ses déchirures cruelles, toutes ses plaies 
et les gouttes du sang qui en découlent. Et elle ap­
prouve tout cela, dit saint Ambroise, elle y applaudit, 
elle s'y plaît même et s'en réjouit, en pensant que c'est 
de ces déchirures, de ces plaies et de ce sang que va 
jaillir la grâce, et que ce sont là les conditions néces­
saires, le prixde la rédemption et du salut du monde (2). 

Oh! dit un interprète, que cette attitude de Marie, 
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au pied de la croix est noble, grandiose, sublime î L'ex­
cès de ses peines n'est surpassé que par l'excès de sa 
constance. La gloire de sa pudicité virginale est re­
haussée par le prodige de sa tranquillité. La plus déli­
cate de toutes les vierges, la plus désolée de toutes les 
mères apparaît la plus héroïque de toutes les femmes. 
Pas un signe d'impatience dans sa figure; pas un mot 
de plainte ne sort de sa bouche. La dignité de la pos­
ture de son corps n'est surpassée que par la grandeur, 
l'élévation et la fermeté de son âme. S'élevant au-dessus 
del'immensitéde sa douleur, plus qu'àl'événement tra­
gique qui va la priver de son fils, elle n'arrête sa pen­
sée qu'à l'excès de la charité de Dieu, dont elle a sous 
les yeux la preuve et l'exemple-, et, partagée entre 
Tétonnement et la douleur, la compassion et l'amour, 
elle demeure extatique en présence du sacrement inef­
fable de la piété infinie du Fils de Dieu agonisant et 
expirant sur la croix pour le salut des hommes (1). 

Saint Augustin va même plus loin. Et ne nous arrê­
tons pas aux apparences, nous dit-il; Marie corporelle-
ment n'est que près de la croix-, mais spirituellement 
elle est aussi sur la croix de Jésus-Christ; et le fils et 
la mère ne sont que deux victimes sur le même autel, 
deux hosties du même sacrifice (2). C'est que Marie ne 
jette pas seulement des regards fugitifs sur le spectacle 
déchirant qui se déploie sous ses yeux -, elle le consi-

(1) « Corpore excelsa animo excelsior, spectans et admirans 

« magnum pietatis sacramcntum, Deum in cruce (CORNÉLIUS A LA-

» P I D E , in Matth.). » 

(2) « Christo crucifixo, crucifigebatur et mater. * 
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dère attentivement dans toutes ses parties-, elle le pé­
nètre avec toute la vivacité de son intelligence si claire, 
avec toute la vigueur de son imagination si pure; elle 
se place, par son esprit, dans la position où son fils se 
trouve par son corps; elle fixe sa réflexion sur tous les 
tourments qui déchirent une humanité si précieuse et 
qui lui est si chère; elle arrête sa pensée à ces tour­
ments et se les représente d'une manière si vive, avec 
une activité si profonde, qu'elle les fait passer en elle-
même, et que par la force imaginative elle souffre dans 
les différentes parties de son corps ce que Jésus-Christ 
souffre dans les différentes parties du sien. Ce sont deux 
lyres, dit saint Grégoire de Nazianze, accordées à l'u­
nisson; si l'on en touche une, les sons se répètent sur 
l'autre. 

C'est ainsi qu'elle aussi se sent la tête tourmentée 
par les épines, les mains et les pieds déchirés par les 
clous, les membres tiraillés par le chevalet de la croix 
de son fils. C'est ainsi qu'elle éprouve encore l'ardeur 
de la soif qui le brûle, l'amertume du fiel qui l'empoi­
sonne, les affronts des hommes qui l'insultent, la peine 
du père qui paraît l'abandonner. C'est ainsi qu'elle 
change de couleur, agonise comme lui, et qu'en atten­
dant d'avoir, elle aussi, selon la prophétie, son àme 
transpercée par la lance qui ouvrira le cœur de son fils, 
elle partage sa mort, dit saint Bernard, comme elle 
partage sa croix (1). 

Il est vrai qu'elle ne meurt pas. Mais loin que ce soit 
un soulagement pour elle, c'est un supplice. Oh ! si une 

(1) « Imo et in cruce cum ûlio cruciatur. » 
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( i ) « Infinities, si potuisset, se morti pro filio tradidisset (Sanct. 

« Amad.). » 

(2J « Prima mors animam nolentem toliit a corpore; seçunda 

« mors animam nolentem retinet in corpore (August.). » 

(3) « Ibi mors morte durior, ubi vita non tollitur, et mortis an-

« guslia toleratur. » 

(4) a Moriebatur vivens, vivcbat moriens, nec mori poterat, quia 

« vivens mortua erat. » 

victime purement humaine eût pu satisfaire la justice 
divine, avec quel transport cette tendre mère se serait 
substituée à son fils pour mourir à sa place (1)! Mais, 
De le pouvant pas, elle brûle du désir affectueux de 
mourir au moins avec lui. Si donc elle ne meurt pas 
de cette espèce de mort qui sépare l'âme malgré elle 
du corps, elle meurt de cette espèce de mort bien 
plus douloureuse que les Écritures appellent la mort 
seconde^ qui retient l'âme malgré elle dans le corps (2). 
Parce que, dit saint Àmadée, la pire de toutes les morts, 
c'est d'éprouver toutes les douleurs de la mort sans 
mourir (3), Et saint Bernard dit aussi : Marie vivant 
mourait en effet, par cela même qu'elle restait en vie. 
Elle meurt par cela même qu'elle vit. Sa vie est pour 
elle une véritable mort; elle meurt précisément parce 
qu'elle ne peut pas mourir (4). 

5. Fécondité des douleurs de Marie. Elle nous a engendrés par 
ses douleurs, en même temps que Jésus-Christ nous engendrai! 
par son sang. 

Mais comment cette horrible mort de Marie, sem­
blable à celle d'Abraham immolant son fils, comment 
cette mort toute d'esprit et de cœur a-t-elle pu être 
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( l ) « Per eum agcbatur omnium causa, in quo crat omnium na-

« tura :rine culpa (S. Léon). » 

féconde, a-t-elle fait devenir Marie la mère de l'Église? 
De la même manière que, comme l'avait prédit Isaïe, 
la mort de Jésus-Christ pour le péché a été une mort 
génératrice, une mort vivifiante, faisant naître une 
race nombreuse à la vie ; Si posuerit pro peccato ani­
mam suam, videbit semen longmvum (Isaï. L U I , 10). 

Oh! que les mystères du Calvaire sont grands et 
profonds! Que fait Jésus-Christ sur la croix? Ah! dit 
saint Paul, l'Homme nouveau, parles tourments atroces 
qu'il endure, par la mort ignominieuse qu'il subit sur 
cet infâme gibet, ne faisait que détruire le vieil homme, 
l'homme du péché et le péché même qui le perdait; 
Nos scimus quia vêtus homo noster simul crucifîxus est, 
ut desiruatur corpus peccaii (7?om., vi). Il effaçait par 
son sang l'horrible chirographe qui condamnait l'homme 
à mourir; Deîens quod adversus nos erat chirographum 
decreti (Coloss., n). Il réanimait l'homme, le vivifiait, 
en le faisant entrer dans un ordre tout nouveau de pro­
vidence et de grâce; il en faisait une créature nouvelle; 
juste de sa justice, sainte de sa sainteté, glorieuse de 
sa gloire et vivante de sa vie ; Sed nova creatura. In 
Christo omnes vivificabantur. 

Mais remarquez bien que ce sang très-pur qui, ré­
pandu sur la terre, y lait ainsi germer, éclore la race 
nouvelle des enfants de Dieu ; cette chair innocente qui, 
étrangère au péché, représente en elle-même tous les 
pécheurs (I); ce corps de l'Homme nouveau, dans le­
quel notre vieil homme est crucifié pour renaître à une 
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nouvelle vie; ce sang, dis-je, cette chair, ce corps 
appartiennent à Marie, sont la propriété de Marie et 
elle en est maîtresse : elle seule les ayant fournis de 
son [propre sang, de sa propre chair, de son propre 
corps. Par conséquent, les grands mystères qui s'ac­
complissent par le corps de ce Fils divin sont com­
muns, même à la mère, non-seulement parce que cette 
mère souffre, en compagnie de ce fils, mais encore 
parce que ce fils lui-même, en tant qu'homme, est 
seulement sang et chair de sa mère. La génération spi­
rituelle, divine qui s'opère dans la chair et par la chair 
de Jésus-Christ remonte donc jusqu'à Marie. Dans le 
grand sacrifice qui est offert pour le salut du monde, 
par rapport à l'infinité de son prix, c'est la personne du 
Verbe qui est tout. Mais, à quant son accomplissement 
extérieur, ce sacrifice est tout dans l'humanité dans la­
quelle il est offert, Jésus-Christ ayant souffert, étant 
mort en tant qu'homme et ayant relevé à l'infini le 
prix de sa Passion et de sa mort en tant qu'il était 
Dieu. Or, puisque cette humanité, c'est Marie qui l'a 
fournie, le fruit de ce sacrifice et son mérite sont par­
tagés par Marie, qui en a fourni la victime. 

Le mystère funeste du péché peut, lui aussi, nous 
aidera mieux comprendre cette théologie de l'heureux 
mystère de piété qui le répare et l'efface. Au paradis 
terrestre Adam prévariqua plus qu'Eve; car il avait plus 
de lumière, plus d'intelligence et plus de force. Et parce 
qu'il a prévariqué en qualité de chef et de père de l'hu­
manité, son péché se transmet dans tous les hommes. 
Mais ce péché, que nous recevons tous d'Adam, celui-ci 
ne l'a consommé que sur un fruit qu'Eve a recueilli, 
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( l ) « Erat magnodolote parturiene. » 

qu'Eve a offert, qu'Eve a fait manger à son époux, 
contre la défense de Dieu; Tulit et dédit vivo suo; qui 
et comedit (Gènes., m). C'est pour cela que le péché 
d'Adam est aussi le péché d'Eve ; et quoique ce soit 
réellement Adam qui nous donne la mort ; In quo om-
nes moriuntur (I Cor., xv), cependant une telle mort 
nous arrive encore de la part, par la coopération et par 
les mains d'Eve. 

Il en est de même au Calvaire, où ce péché est puni 
et expié, où cette mort est réparée et détruite. Jésus 
souffre infiniment plus que Marie. Et puisqu'il souffre 
en qualité de chef, de père, et de chef et de père qui 
est Dieu, c'est sa justice et sa sainteté qui se transmet­
tent en nous; c'est par lui seul que nous devenons la 
justice même de Dieu; Ut nos ejjiceremur justifia Dei 
in ipso (II Cor., v, 21). Mais cette sainteté que nous 
recevons de lui et que nous ne recevons que de lui, il 
ne nous l'a méritée que dans une chair que Marie lui a 
librement fournie. Par conséquent, le sacrifice de Jé­
sus-Christ c'est encore le sacrifice de Marie; et quoique 
ce soit Jésus-Christ et que ce ne soit que lui qui nous 
vivifie; In quo omnes vivificabunhir (I Cor. xv), ce­
pendant une telle vie nous arrive encore de la part, de 
la coopération et des mains de Marie. 

Que fait-elle donc Marie au pied de la croix! Ah! 
elle est là, dit saint Bernard, partageant les souffrances 
de Jésus-Christ, et par cela même nous enfantant, par 
la grandeur de ses douleurs, à la vie en Jésus-Christ(l). 
Et puisque, dans ce mystérieux enfantement, ajoute 
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( l ) i Omnium parturientium cruciamenta in hanc conspirave-

« runt matrem, quia omnium matrum collective dolores adœ-

» quavit. '» 

saint Bernardin de Sienne, Marie a tous les hommes 
pour enfants, elle a enduré à elle seule, réunies dans 
son cœur, toutes les souffrances que toutes les mères 
en enfantant ont éprouvées séparément dans leur 
corps(1). 

On comprend encore par là que cette grande pa­
role que Dieu prononça contre Eve : « Tu enfanteras 
dans la douleur, » fut en même temps une loi et un 
mystère, un châtiment et une prophétie. Dès ce mo­
ment, la douleur devint la condition inévitable pour 
devenir mère non-seulement dans l'ordre de la nature, 
mais aussi dans l'ordre de la grâce. Le bonheur d'avoir 
des enfants spirituels, aussi bien que le bonheur d'a­
voir des enfants corporels, n'a pu être acheté qu'au 
prix de grandes douleurs. La qualité de mère n'a pas 
pu être séparée de la qualité de martyre ; In dolore pa­
ries. Et Eve, qui ne devient mère des fils de l'homme 
qu'en endurant d'atroces tourments dans son corps, 
fut la figure de Marie, qui n'est devenue mère des en­
fants de Dieu qu'en endurant d'horribles tourments 
dans son âme; Erat magno doloreparturiens. 

0 tendre et généreuse Marie! qu'il est beau de la 
voir ainsi devenue miraculeusement féconde au pied 
de la croix ! Qu'il est beau de savoir que nous lui de­
vons, à elle aussi, après Jésus-Christ, notre nouvelle 
naissance-, qu'au Calvaire, où son Premier-né a eu sa 
sépulture, nous avons trouvé notre berceau ; et qu'elle 
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aussi nous a conçus et enfantés là par ses souffrances, 
pendant que Jésus-Christ nous y engendrait par son 
sang î Elles furent vraiment grandes, inouïes les dou­
leurs de cet enfantement; Erat magno dolore partu-
riens ; mais il fut très-nombreux, immense le peuple 
qui en sortit. Ce fut l'accomplissement de la prophétie 
d'Isaïe « que la vraie Sion aurait mis au jour, en un seul 
instant, une grande nation; Numqnid parietur gens 
simul, quia parturivit Sion filios suos (Isa., L X V I , 8). » 
Et c'est à cette nation, à ce peuple, naissant des dou­
leurs de Marie comme un seul enfant, que Jésus-
Christ a fait allusion en disant à cette heureuse mère : 
Femme, voilà votre enfant; Mulier, ecce fiîius tuus. 

G. Rébecca figure de Marie. Amour de Marie pour les hommes lui 
ayant fait sacrifier son fils, pour leur salut. Génurosilé subl im e 

de ce sacrifice. 

Mais Marie nous a engendrés au Calvaire non-seule­
ment en partageant les douleurs atroces de son (ils, mais 
encore en s'unissant aux dispositions sévères du divin 
Père. Et à ce point de vue elle est encore la femme 
mystérieuse de l'Evangile, qui, toute accablée de tris­
tesse dans son enfantement, se réjouit de ses souf­
frances dans la pensée que par ces souffrances l'homme 
est né dans le monde ; Mulier, cum parit, tristitiam 
habet \ cum autem peperit, non meminit pressurée prop-
ter gaudium, quia natus est homo in mundum. Tâchons 
encore de comprendre ce touchant mystère. 

11 n'y a pas de doute que Marie aime Jésus-Christ de 
l'amour le plus saint, le plus pur, le plus parfait, parce 
qu'il est son Dieu, et en même temps de l'amour le 
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plus tendre, le plus intense et le plus violent, parce 
qu'il est son fils, et un fils qu'elle seule a conçu de son 
sang. Mais à cet amour si énergique de Marie pour son 
Fils-Dieu s'oppose un autre amour à elle, non moins 
tendre, non moins fort; c'est son amour pour les fils 
de l'homme. Ces deux amours luttent dans le cœur de 
cette tendre mère, comme les deux jumeaux Esaû et 
Jacob luttaient dans le sein de Rébecca; Collidebantur 
in utero parvuli (Gènes., xxv). Ce que l'un de ces 
deux amours exige, l'autre le repousse. Ce que l'un de 
ces deux amours désire, l'autre l'abhorre. Marie ne 
peut satisfaire l'un de ces amours sans sacrifier l'autre, 
les intérêts de ces deux amours étant aussi contraires 
que les objets en sont différents. Marie ne peut vou­
loir le salut des hommes sans vouloir la mort de son 
fils, ni vouloir la vie de son fils sans consentir à la 
perte des hommes. Voir le monde sauvé et son fils 
mort, c'est trop douloureux. Voir son fils épargne et 
le monde perdu, c'est trop cruel. 0 lutte donc, ô 
combat de deux amours rivaux dans un même cœur; 
Collidebantur in utero parvuli / 

Mais il est dit de Rébecca, qu'instruite par l'oracle 
de Dieu que dans les desseins de l'élection divine 
« L'aîné de ses deux enfants devait servir le cadet; 
Et major serviet minori (Gènes., xxv); » elle donna, 
dans son amour, la préférence au lils mineur sur son 
fils majeur, à Jacob sur Esaù; Diligebat Rebecca Ja­
cob (Ibid.). 

Or, il en a été de même de Marie ; instruite, elle 
aussi, d'en haut que, par le décret de Dieu, le Fils de 
Dieu devait servir de victime, de sacrifice, de prix de 
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rédemption aux fils des hommes, elle consent, elle 
aussi, que l'enfant de ses entrailles soit immolé aux 
enfants de son adoption. Dans son cœur contristé, ti­
raillé, déchiré, le désir du salut des hommes obtient la 
préférence sur le désir de la vie de son fils, et lui fait 
endurer avec une magnanimité admirable, et môme 
avec joie, la mort de son fils devant apporter aux hom­
mes la vie; Non meminit pressuréepropter gaudium, 
quia nalus est homo in mundum. 

0 mystère de grande douleur, et en même temps 
d'ineffable piété! Le ciel et la terre paraissent conspi­
rer de concert à désoler les derniers moments de la vie 
de THomme-Dieu. Jésus, suspendu à la croix par des 
clous déchirants, élève vers le ciel la voix de sa dou­
leur comme pour lui demander ce confort que la terre 
lui refuse. 0 Père saint, Père juste, Père amoureux, ne 
reconnaissez-vous plus votre fils? Vous aussi le livrez à 
la haine des hommes ; Deus meus, Deus meus, ut quid 
dereliquisti me (Matth., xxvn). De l'autre côté, l'en­
fer déploie contre Jésus-Christ crucifié ses extrêmes 
fureurs. Les scribes et les pharisiens, les magistrats et 
le peuple, les bourreaux et les soldats, les Juifs et les 
Romains se plaisent, avec une joie féroce, à cette scène 
de douleur, et dans les emportements de leur bruta­
lité satanique, font résonner tout autour d'horribles 
blasphèmes, d'insolents défis> des plaisanteries amères, 
d'atroces insultes contre le Sauveur du monde. Marie 
écoute cet affreux concert d'outrages sanglants qu'on 
fait contre la majesté, l'innocence d'un Dieu qui est 
son fils, d'un fils qui est son Dieu, et par la voie de 
l'oreille tout cela se répète d'un terrible écho dans son 
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(1) « Amor Dei tantum in ea prœvaluit, ut omnem humanum 

« affectum devinceret. Omni creatura in morte filii dolente, ipsa soïa 

« cum divlnitate immobilis persévérât (S. Amad.). » 

cœur . A travers la faible lumière que les astres a demi 
éteints répandent sur ce drame déicide, elle contemple 
ce corps sacré couronné d'épines, couvert de plaies, 
de la tête aux pieds, transpercé par les clous, épuisé 
de force , dégouttant tout son sang. Elle voit son front 
pâle , ses lèvres livides, ses yeux larmoyants, ses joues 
enfoncées, sa respiration haletante. Elle entend les 
derniers gémissements de cette auguste humanité 
prête à exhaler une âme noyée dans la douleur et en­
flammée d'amour pour ceux mêmes qui veulent la lui 
arracher. Cependant, en présence de cette horrible 
scène , toute affection humaine se tait en Marie vis-à-
vis des dispositions divines. Son amour pour le Dieu-
Père, dont elle est la fille ; son amour pour le Dieu 

Saint-Esprit, dont elle est l'épouse, l'emportent en elle 
sur l'amour du Dieu-Fils, dont elle est la mère. Ainsi, 
tandis que la terre tremble, le soleil s'éclipse, le Cal­
vaire s'écroule ; au milieu du bouleversement, du deuil 
de toute la nature pleurant son auteur. Marie seule, 
à l'imitation du Dieu-Père, demeure spectatrice si­
lencieuse et impassible des souffrances de son divin 
Fi ls (1). 

Mais si ses lèvres se taisent, son cœur ne se tait pas. 
E t , dans l'excès de son amour pour les hommes, s'a-
dressant au divin Père ; « Père saint, Père divin, lui 
dit-el le , ne faites pas attention à mon chagrin et à ma 
douleur . Je suis mère, il est vrai, et vous savez, mon 
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Dieu, ce que mon amour de mère me fait souffrir. 
Mais, vous aussi, n'ètes-vous pas son Père? C'est le 
chaste fruit de mes entrailles; mais n'est-il pas aussi 
l'image de votre substance? Mon sang coule dans ses 
veines; mais, avec votre nature, ne sont-elles pas re­
copiées en lui aussi toutes vos perfections? Je l'aime 
comme mon Fils chéri; mais ne l'aimez-vous pas aussi 
comme votre Fils bien-aimé et l'objet de toutes vos 
complaisances divines (Matth., xvn)? Cependant vous 
paraissez l'abandonner. Eh bien, moi aussi je l'aban­
donne. Vous ne l'épargnez pas, vous ne lui pardonnez 
pas ; ni moi non plus, je ne l'épargne pas, je ne lui par­
donne pas. Vous le condamnez ; et moi aussi je le con­
damne. Vous voulez qu'il meure sur la croix; et moi 
aussi je le veux, je l'exige. Oui, oui, qu'il meure sur 
ce bois infâme, pourvu que votre justice soit sa­
tisfaite et l'homme sauvé; Crucifige, crucifige eum 
(Matth., xxviu). 

Cet horrible cri de mort contre le saint enfant de 
Dieu est donc sorti en même temps de l'âme impure 
et brutale des Juifs et de l'immaculé et tendre cœur 
de Marie, avec cette différence que sur les lèvres des 
Juifs ce fut un cri de rage, tandis qu'il est un cri de 
pitié dans le cœur de Marie. Les Juifs crient : « Mort à 
Jésus! » par haine contre Jésus; tandis que Marie crie, 
elle aussi : « Mort à Jésus! » mais par amour envers 
les hommes. Pour les Juifs, ce cri féroce, c'est un nou­
veau crime, et le plus grand des crimes qui les perd ; 
pour Marie, c'est le cri de sa miséricorde qui nous 
sauve; parce que, en vertu d'une pareille résignation 
et d'une pareille offrande, les hommes pécheurs re-
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naissent aussi de Marie au monde de la grâce, en vrais 
enfants de Dieu ; Non meminit pressures propter gau-
diurriy quianatus est homo in mundum. 

7. A l'exemple du Père éternel, en livrant son Fils pour le salut 
des hommes, Marie est devenue leur mère au même titre que Dieu 
est devenu leur père. La mère des Machabées. Paraphrase des 
mots : FEMME, VOICI VOTRE F I L S . 

Or, rappelons-nous ces délicieuses paroles de saint 
Jean : « Voyez jusqu'à quel point le Père céleste nous 
a aimés-, il nous a donné non-seulement le nom, mais 
aussi la qualité de fils de Dieu ; Videte qualem chanta­
ient dédit nobis Pater, ut filii Dei nominemur et si-
mus (I Joan.y ni)! » Mais par quels moyens le divin 
PèrCÇsf il devenu notre Père et nous a-t-il fait devenir 
ses véritables enfants? Qui exDeo natisunt (Joan., i)? 
Jésus-Christ nous l'a appris par cette ineffable parole : 
« Dieu a tellement aimé le monde, qu'il a livré à la 
mort son Fils unique pour le salut du monde 5 Sic Deus 
dilexit mundum, ut Filium suum unigenitum daret 
ut salvetur mundus per ipsum (Joan., m, 16,17). » Et 
saint Paul a dit aussi : « Dieu a poussé à un tel excès 
sa charité envers nous qu'il n'a pas même épargné son 
propre Fils, mais qu'il l'a sacrifié pour nous tous; Pro-
prio Filio suo nonpepercit, sedpro nobis omnibus ira-
didit illum {Rom., vin). » Ainsi Dieu, qui était déjà 
notre Père par la création, est devenu, d'une manière 
encore plus noble et plus réelle, notre Père par la Ré­
demption. Car dans la création nous étions nés à la vie 
naturelle, par la puissance de sa parole; dans la Ré­
demption, nous sommes nés à la vie spirituelle par 
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(1) « Nullo modo dubitandum est quin Maria \o1ucrit filium tra-

« dere, propter salutem generis tuunani, ut in omnibus et per omnia 

« mater iieret conformis Patri et Filio. » 

(2) « Ita ut de ea quoque dici potest : « Sic Maria dilexit mun-

« dum, ut filium suum unigenitum daret. « 

(3) « Feeit illud charitas qua majorem nemo habet; fecit et hoc 

« charitas oui post iltam similis altéra non fuit. * 

l'excès de son amour ; Propter nimiam charitalem 
suam (Eph., 11). 

Or, il est hors de toute contestation, dit saint Bona-
venture, que Marie, dont la sainteté a été dans une 
conformité parfaite de sentiments et de vues avec les 
sentiments et les vues de Dieu, a partagé ces prodiges 
de la charité de Dieu pour les hommes; et que, par 
conséquent, elle aussi nous a donné son Fils, a offert 
son Fils à la mort, comme le Père divin nous l'a dcnné, 
nous l'a offert, et comme le divin Fils s'est offert, s'est 
donné lui-même dans le même but, afin que la confor­
mité de la volonté de la mère avec l'amour du Père et 
celui du Fils fût entière et parfaite (1). En sorte que, 
d'après le même docteur, on peut dire de Marie aussi, 
dans une certaine proportion : « Marie a tellement 
aimé le monde qu'elle a donné son unique Fils pour le 
salut du monde (2). » Et saint Bernard dit : « Comme 
la donation que Dieu nous a faite de son unique Fils 
est l'objet d'une charité telle qu'il est impossible d'en 
trouver une plus grande, de même la donation que 
Marie nous a faite de ce même Fils est l'effet d'une 
charité telle qu'il est impossible d'en trouver une plus 
grande en dehors de la charité de Dieu même (3). » 

Mais comme le divin Père, en nous livrant son Fils 
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unique afin de nous régénérer à la grâce, nous a lui-
mêmc engendrés et nous a fait devenir réellement se6 
enfants; Ut Filii Dei nominemur et simus; de même 
Marie, en nous donnant, en quelque façon, avec le 
même transport, avec le même désintéressement, avec 
le même amour et pour la même fin, ce même Fils, 
nous a, elle aussi, engendrés et nous a fait réellement 
devenir ses enfants; Ut Filii Marits nominemur et 
simus. 

C'est par un reflet de la fécondité du Dieu-Père que 
Marie a conçu, de sa seule substance humaine, Jésus-
Christ, en tant qu'il est homme ; comme le Père éternel 
l'a conçu de sa seule substance divine, ce même Fils, 
en tant qu'il est Dieu. Or, comme le sein de Marie a été 
conforme au sein de Dieu même, par rapport à la 
génération, son cœur a été conforme au cœur de Dieu 
même, par rapport à l'amour; et comme, en partageant 
la fécondité divine, elle est devenue la mère du Fils de 
Dieu, de même en partageant l'amour divin, elle est 
devenue la mère des fils des hommes. 

Nous sommes donc nés de Marie de la même manière, 
aux mêmes conditions que nous sommes nés de Dieu 
même; Qui ex Deo nati sunt\ et notre filiation par 
rapport à Marie est de la même nature et a la même 
réalité que notre filiation par rapport à Dieu. 

On peut même dire que nous sommes nés de Marie, 
-OR quelque sorte, comme Jésus-Christ lui-même. Car 
le même Saint-Esprit, l'amour personnel du Père et du 
Fils, qui, en remplissant de la vertu du Très-Haut le 
sein de Marie, la rendit corporellement féconde et la 
fit mère de Jésus-Christ, c'est lui aussi qui, en rem-
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( l ) « Maria carne mater Capitis nostri ; spiritu mater membrorum 

« cjus; quia cooperata est charitate ut filii Dei nascerentur in Eccle-

« sia [Ad Catechum. îv, i ) . » 

plissant son cœur des flammes de son amour pour les 
hommes, Ta rendue spirituellement féconde et l'a faite 
notre mère. Ainsi, dit saint Augustin, cette môme au­
guste Vierge qui, selon la chair, est la mère véritable 
de Jésus-Christ, notre chef, est aussi la mère véritable 
de tous les membres de ce Chef divin, selon l'esprit -, 
car, au Calvaire, c'est par la grandeur de sa charité 
qu'elle a coopéré à la naissance des fils de Dieu dans 
l'Église (1). 

Tout cela nous explique encore pourquoi, sur le 
Calvaire, Jésus-Christ ne dit pas à Marie : « Femme, 
Jean sera dorénavant votre fils-, » mais il lui a dit : 
« Femme, voilà votre fils; Mulier, ecce filins tuus\ » 
car la multitude des fils de Dieu, des disciples de Jésus-
Christ, la chrétienté entière, l'Église représentée dans 
saint Jean et par saint Jean, ne devait pas naître dans 
la suite du cœur de Marie, mais elle était née déjà de 
l'excès de son martyre, de la ferveur de sa charité. 
Dans la personne de Jean, cette Église était déjà là 
toute vivante, et, comme parle saint Paul, lavée, 
purifiée, embellie dans le sang et par le sang de Jésus-
Christ. En sorte que, en disant que Marie est la mère 
de Jean ou de l'Église, et que Jean ou l'Église est 
l'enfant de Marie; Ecce filius tuus, ecce mater tua-, 
Jésus-Christ n'a pas opéré un nouveau mystère d'amour, 
de nous donner Marie pour mère et de nous donner à 
Marie pour ses enfants; mais il n'a fait que découvrir, 
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publier un mystère caché, mais qui s'était déjà opéré, 
qui s'était déjà accompli dans le cœur et par le cœur 
de Marie, dans les profondeurs de son amour pour les 
hommes : amour le plus généreux dans son offrande, 
le plus pur, le plus élevé dans ses motifs, le plus con­
stant dans ses épreuves, le plus héroïque dans ses 
sacrifices. Et tout en le révélant ce délicieux mystère, 
et en l'annonçant du haut de sa croix au monde, qui, 
sans cette parole divine, l'aurait toujours ignoré, Jésus-
Christ l'a revêtu de la formalité de son consentement 
divin, l'a confirmé, Ta sanctionné de l'autorité de sa 
divine parole, et l'a érigé en loi dans Tordre spirituel 
du salut. 

En parlant de la mère des Machabées, saint Augustin 
a dit que cette femme héroïque devint plus féconde en 
offrant, en consacrant elle-même ses sept enfants à la 
mort que lorsqu'elle les enfanta à la vie. Car, par cet 
acte de foi sublime, ayant confirmé tous ses cona-
tionaux dans la vraie religion, elle ne perdit ses en­
fants, selon la nature, que pour devenir mère de tout 
un peuple selon l'esprit (1). Or c'est, dit l'abbé Rupert, 
une belle figure de Marie. Car en offrant de plein gré 
son unique Fils à la mort et en le perdant dans la dou­
leur, elle devint, elle aussi, une mère plus féconde que 
lorsqu'elle le conçut dans la sainteté et l'enfanta dans 
la joie. Car, pour un Fils dont elle fut privée, elle 
obtint plusieurs fils. Elle livra Jésus-Christ à la mort, 
et par lui et en lui elle engendra à la vie le peuple 

(1) « Fœcundior virtutibus quando filii passi sunt quam fœtibus 

« quando nati sunt. » 
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( i ) « Suis in cruce doloribus hoc etiam promeruit ut non solum 

« Joannis, sed et omnium credentium mater dicereturet esset. » 

fidèle ; elle devint la mère heureuse non-seulement de 
Jean, mais de tous les chrétiens (1). 

En lui disant donc : Femme, voilà votre fils, ce fut 
comme si Jésus-Christ lui eût dit : « Femme, — car 
clans ce moment j'oublie que vous êtes ma tendre mère 
pour ne voir en vous que la femme par excellence, la 
femme forte, la femme sublime, la femme héroïque, la 
femme parfaite que j 'ai fait annoncer et exalter dans 
mes Écritures, Mulier.—Femme, voyez-vous là, Jean? 
Il est pur, il est saint, il est courageux, il est fidèle, il 
ne rougit pas de mes ignominies et de mes peines; et 
il est, par conséquent, tout vivant de la vie de ma grâce, 
Or c'est le type des enfants dont vous, dans ce moment, 
devenez la mère : enfants vivants de la vie de la grâce 
eux aussi, parce qu'eux aussi seront purs, saints, fidèles, 
et ne rougiront pas de mon nom, de mon Évangile, de 
ma religion. Votre cœur est transpercé par les clous 
qui déchirent mes membres; votre âme partage et 
l'amour de mon divin Père, et les peines de mon corps, 
et les opprobres de ma personne. Entrés en société 
d'amour avec mon divin Père par votre généreuse 
charité, et en société de supplices avec moi par votre 
profonde désolation, entrez-y donc encore avec moi 
et avec mon Père en société de mystère, de grandeur 
et de prodiges. Aimant le monde avec mon Père ; souf­
frant, vous aussi, pour le monde avec moi, votre Fils, 
vous êtes féconde de ma fécondité et de la fécondité de 
mon Père. Les enfants qui naissent de l'amour infini 
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de mon Père et de mes peines infinies naissent encore 
de vous. Par la même raison qu'ils sont à mon Père et 
à moi, ils sont à vous; vous aussi les engendrez dans 
votre amour et dans votre douleur. Ces enfants, à vous, 
ne naîtront pas, ils sont nés déjà, et voyez-en dans Jean 
le type et le modèle; Ecce filius Unis. Ces enfants sont 
plusieurs, sont innombrables, et en même temps ils ne 
sont qu'un seul, parce que la communauté de mes 
fidèles, mon Eglise, n'est qu'un seul corps dont je suis 
le Chef et eux les membres, et vous, mère de leur Chef, 
par cela même vous êtes leur mère ; Filius tuus. Mais en 
même temps, en un seul, ils seront plusieurs, ils seront 
innombrables; ce seront tous ceux qui croiront en moi. 
C'est là la race nombreuse que vous enfantez, dans ce 
moment, comme un seul enfant. Dieu en est le père, 
moi je suis leur frère aîné, le Rédempteur, et vous la 
mère; Mulier, ecce filius tuus. » 

0 fécondité des douleurs de Marie! 0 enfantement 
de la mère de Dieu, d'autant plus fécond qu'il est plus 
douloureux! 0 transfixion de son tendre cœur très-
précieuse pour nous! C'est dans ce cœur que nous 

avon s été régénérés par son amour! 0 sein, ô cœur, ô 
tabernacle du Fils de Dieu, ô arche de salut des fils des 
hommes! O gloire, ô bonheur des vrais chrétiens! En 
passant par ce cœur, enveloppés dans cet amour, nous 
sommes menés du monde terrestre et corporel au 
monde spirituel et divin. 
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DEUXIÈME PARTIE. 

SENTIMENTS DE MARIE A L'ÉGARD DE L'ÉGLISE, ET DE 

L'ÉGLISE A L'ÉGARD DE MARIE, 

H. Jésus-Christ faisant son testament sur la croix, et nous laissant, à 
titre de legs, Marie pour Mère, aussi bien que Dieu pour Père. 

I V I A I S voici encore un autre titre, non moins sacré 
pour nous à la filiation de Marie. 

D'après saint Paul, Jésus-Christ, en mourant, a fait 
son testament. Et saint Ambroise, en commentant 
cette grande pensée de saint Paul, nous dit : Voulez-
vous savoir ce qu'a fait Jésus-Christ, à quoi il pensait, 
de quoi il s'est occupé pendant les trois heures qu'il 
a passées sur sa croix? 0 excès d'incompréhensible 
amour! rassasié d'opprobres, abreuvé de fiel, au 
comble de ses angoisses et de ses douleurs, il ne mé­
connaît pas les hommes qui lui font subir un traitement 
si horrible et si cruel! Et, près de mourir, il déclare ses 
dernières volontés en leur faveur. Il dispose de tout ce 
que son divin Père a mis en son pouvoir. Père aussi 
généreux que tendre, il divise son héritage à ses en-
lants, n'oubliant aucun d'eux, pas même les plus in­
grats et les plus rebelles. II rédige et il dicte, avec toutes 
les formalités d'usage, son testament public et privé (1). 

Rien ne manque, en effet, aux conditions d'un véri­
table testament. D'un côté, c'est le mourant qui le pro­
nonce; de l'autre côté, tous ceux en faveur de qui il 

( 1 ) « Condebat in cruce Dominus non solum publicum, sed et do­

it mesticum testamentum. • 
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est prononcé, dans l'attitude d'acceptants, y sont pré­
sents dans la personne de leurs procureurs et de leurs 
fondés de pouvoirs. Les soldats romains représentent 
le peuple gentil ; les habitants de Jérusalem sont là pour 
le peuple juif; les saintes Marie jouent le rôle de tous 
les justes, saint Jean de tous les innocents, les larrons 
de tous les pécheurs, Madeleine de tous les pénitents. 
Tousles peuples, tous les sexes, tous les hommes, quels 
que soient leur condition et l'état de leur âme, assis­
tent à cet acte solennel qui est fait pour tous. Mais saint 
Jean soutient encore, poursuit saint Ambroise, un autre 
rôle très-important, le rôle de notaire public, de grand 
chancelier de l'Église, recevant et enregistrant les pa­
roles du Seigneur, et en même temps le rôle de témoin 
qui les confirme, témoin bien digne d'un si grand Tes­
tateur (1). 

En effet, après avoir rédigé, dans son sublime Évan­
gile, ce précieux et divin testament de notre amoureux 
Père; après avoir attesté que cet auguste testateur est 
vraiment mort, saint Jean a mis tout cela en forme 
d'acte public, d'instrument authentique; il y a apposé 
sa signature, et il a déclaré, sous la foi du serment, 
qu'il n'a écrit que ce qu'il a vu de ses propres yeux et 
entendu de ses propres oreilles, et que son témoignage 
est sincère, véridique et fidèle : Et qui vidit lesiimo-
niumperhibuit ; et seimus quia verurn est iestimonium 
ejus(Joan., xxi). 

Or, d'après saint Jean même, l'un des articles de ce 

( 0 « Testabatur in cruce Dominus, et testamentum suum con-

« débat Joannes, dienus tanto Testatorc testis. » 
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testament de notre divin Sauveur est la disposition que 
Jésus-Christ a faite de sa propre mère en la destinant 
pour mère à tous ses disciples, et la disposition qu'il a 
faite de tous ses disciples en les destinant pour fils à sa 
propre mère : Ecce filius tuus> ecce mater tua. 

Marie ne nous aurait donc réellement pas enfantés 
par son amour et par ses douleurs qu'elle n'en serait 
pas moins notre véritable mère, et nous ne serions 
pas moins ses véritables enfants, en vertu de la dis­
position testamentaire de notre aimable et généreux 
Sauveur. 

Car, en disant à Jean : «Voilà votre mère, » c'était 
nous dire : « Je vous avais promis, vous devez vous en 
souvenir, que je ne vous aurais pas laissés orphelins 
sur cette terre ; Non relinquam vos orpkanos. Or, le 
temps est venu de réaliser cette parole, d'accomplir 
cette promesse. En vous recommandant tous à mon 
divin Père, en vous déposant tous dans ses bras comme 
si vous étiez mon propre esprit, mon âme, comme si 
vous étiez moi-même ; Pater, in manus tuas commendo 
Spiritum meum (Luc.) ; je vous laisse pour père mon 
propre Père; et vous aurez en lui un père nouveau 
qui vous aura régénérés à la vie, à défaut d'Adam, 
votre ancien père, qui ne vous avait engendrés que 
pour la mort. Mais tout cela ne suffit pas à mon 
amour. Si je m'arrêtais là, vous resteriez toujours or­
phelins du côté de la mère, ne pouvant plus regarder, 
invoquer comme votre mère l'ancienne mère Eve, 
qui, elle aussi, vous a donné la mort en vous enfan­
tant à la vie. Afin donc que vous ayez aussi une nou­
velle mère, comme vous allez avoir un nouveau père, 
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je vous laisse, je YOUS destine pour mère ma propre 
Mère, comme je vous laisse, je vous destine pour père 
mon propre Père. Et la voilà en Marie cette mère qui 
vous manquait, cette mère que je vous donne, 

'cette mère à laquelle je vous confie et vous recom­
mande. Ecce mater tua; et qui vous dédommagera de 
la mère ancienne qui vous a perdus. Ainsi un père et 
une mère vous sont assurés pour la vie spirituelle, 
comme vous avez eu un père et une mère pour la vie 
corporelle. Mais ces nouveaux parents que mon amour 
vous lègue ne vous feront jamais défaut, ne mourront 
jamais ; vous les trouverez toujours à vos côtés ; vous 
pourrez, et pendant la vie et au moment de la mort, 
vous jeter dans leurs bras, et vous y serez toujours 
bien reçus. Ils vous accueilleront, ils vous embras­
seront, ils vous aimeront comme si vous étiez moi-
même ; car je vous ai cédé ma place auprès d'eux, ou 
bien je vous ai identifiés, unis tous en moi-même ; et 
dès lors ils ne pourront pas s'empêcher de vous regar­
der, de vous traiter comme leurs propres fils, comme 
si vous étiez moi-même. 

C'est ainsi que j'ai pourvu à tous vos besoins, que 
je vous ai assuré toute espèce de consolation. C'est 
ainsi que je me suis dépouillé de tout en votre faveur, 
que je vous ai tout légué. C'est ainsi que je n'ai plus 
nen à vous donner, que je vous ai tout donné, même 
CQ que j'avais de plus cher, mon propre Père et ma 
tna propre Mère. C'est ainsi que mon héritage est com­
plet, que mon testament est clos, et que tout est con­
sommé. Constimmatum est. Il ne me reste plus qu'un 
souffle de vie; prenez-le, je vous le donne aussi; et 
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vivez de ma mort, et soyez riches de mon bien et heu­
reux de mon amour. » Et ainsi disant il baissa la tête, 
et rendit l'esprit. Et incltnato capite tradidit $pi-
ritum. 

9. Efficacité des paroles adressées par le Seigneur à Marie et à Jean ; 
et sentiments qu'elles créèrent dans le cœur de la Mère et du disci­
ple. Amour de l'Eglise pour Marie. Il n'a sa source que dans ces 
paroles de Jésus-Christ. 

Mais remarquons encore que ce précieux testament 
tire une importance toute particulière de la grandeur 
du personnage qui l'a fait. Un testateur qui n'est qu'un 
homme peut bien en mourant recommander un ami à 
son propre père et à sa propre mère; il peut bien dire 
à sa mère : « Je vous recommande cet ami ; regardez-le 
comme votre propre lils; » et dire à l'ami : «Je vous re­
commande ma mère; regardez-la comme votre propre 
mère. » Mais, tout en manifestant ces volontés et ces 
désirs, ce testateur ne peut pas créer, ne peut pas 
faire naître, par ses paroles, des sentiments mater­
nels dans le cœur de sa mère à l'égard de l'ami qu'il lui 
recommande, ni des sentiments filiaux dans le cœur de 
l'ami à l'égard de la mère qu'il lui confie. Et, hélas! 
de pareils désirs, de pareilles volontés des testateurs 
humains trop souvent sont oubliés; trop souvent ils 
demeurent des désirs inefficaces et stériles ; trop sou­
vent ils ne restent que sur le papier testamentaire, 
pour attester de la sollicitude de celui qui les a émis, 
et de l'insensibilité de ceux à qui ils ont été adressés. 

Mais le testament de Jésus-Christ est le testament 
d'un homme qui en même temps est Dieu ; et par cou-
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séquent c'est' l'acte d'un testateur dont la volonté toute-
puissante produit tout ce qu'elle veut; dont la parole 
thaumaturge accomplit tout ce qu'elle nomme; dont 
les désirs sont des réalités, et les mots sont des créa­
tions. 

En prononçant donc, non pas du ton de l'homme 
qui supplie, mais du ton de Dieu qui commande, ces 
grandes paroles : ((Femme, voilà votre enfant ; Dis­
ciple, voilà votre mère ; » il opéra une révolution com­
plète dans le cœur de la mère et dans celui du dis­
ciple. Ces paroles se répétèrent d'un écho puissant et 
efficace dans ces deux cœurs, et y opérèrent et y réa­
lisèrent des prodiges conformes à leur signification. 
Marie sentit, au même instant se former en elle un 
cœur de mère pour l'Eglise, et Jean ou l'Eglise un 
cœur d'enfant pour Marie. Ils se sentirent tous les 
deux remués jusqu'au fond de l'âme, élevés, retrempés 
et formés tout d'un trait à des sentiments en harmonie 
avec la nouvelle charge qu'ils venaient de recevoir. 

Marie se trouva au même instant impressionnée, 
investie des sentiments de la plus tendre des mères à 
l'égard de l'Église ; et l'Église, représentée par Jean, 
se trouva à son tour saisie, pénétrée des sentiments 
du plus affectionné, du plus dévoué des fils à l'égard 
de Marie. Et c'est ce que l'Évangile a exprimé par ces 
mots : u Et depuis cette heure-là le disciple reçut Ma­
rie comme une chose qui lui était propre et qui était 
entièrement à lui ; Et ex il/a kora accepit eam disci-
pulus in sua; c'est-à-dire que c'est dès ce moment 
que l'Église entra en possession de l'amour maternel 
de Marie, et Marie de l'amour filial de l'Église. 
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Voilà donc la date véritable de l'amour de l'Eglise 
pour Marie. Cet amour n'est pas né à Rome, mais à 
Jérusalem. Cet amour ne jaillit pas du Vatican, mais du 
Calvaire. Cet amour n'est pas d'hier, n'est pas du moyen 
âge, mais il date de la même heure où Jésus-Christ 
mourut sur la croix; il remonte à l'heure même de 
la naissance de l'Église , au pied de la croix ; Et ex 
iîla kora accepit eam discipulus in sua. 

Cela vous explique ce fait que l'hérésie ne peut con­
tester sans se mettre en opposition flagrante avec tous 
les monuments des antiquités chrétiennes ; ce fait, 
dis-je, que les premiers siècles du christianisme ont 
été plus fervents pour Marie que les siècles suivants, 
et que les Pères du temps des Apôtres et de leurs dis­
ciples, saint Denis l'Aréopagite, par exemple, saint 
Ignace martyr, saint Irénée, le grand docteur des 
Gaules, ont été plus emphatiques en parlant de la 
sainte Vierge que les Pères qui leur ont succédé. 

Aux catacombes de Sainte-Agnès, qu'on fouille en 
ce moment à Rome, et dont l'antiquité remonte au 
premier siècle de la foi de la ville éternelle, on trouve 
partout, sur tous les murs, sur tous les autels, des 
images de Marie, l'enfant Jésus dans ses bras : preuve 
sans réplique d'abord de l'ancienneté du culte des 
images sacrées en général et de la dévotion, du zèle, 
de l'amour, en particulier, des premiers chrétiens , 
de l'Église primitive, pour Marie. 

En second lieu, cet amour de l'Église pour Marie 
n'est pas superficiel et stérile, mais profond et effi­
cace. Voyez combien de fêtes l'Église a instituées, 
combien de pratiques elle a consacrées, combien de 



O U L A M È R E D E L ' É G L I S E . 47 

prières elle a rédigées, combien de communautés reli­
gieuses elle a autorisées en l'honneur de Marie. Voyez 
le culte qu'elle lui rend, les titres qu'elle lui prodigue, 
la confiance avec laquelle elle l'invoque, la tendresse 
avec laquelle l'Eglise salue Marie tous les jours et à 
toutes les heures du jour. Voyez le goût, le bonheur, 
les transports avec lesquels l'Église célèbre les fêtes de 
Marie, rappelle ses grandeurs, défend ses privilèges, 
exalte ses mérites, implore sa protection! 

Enfin cet amour de l'Église pour Marie, si ancien, si 
actif, est aussi universel et commun à tous les peuples 
restés sincèrement chrétiens. Dans l'ancien monde et 
dans le monde nouveau, chez les vieux fidèles et chez 
les fidèles récemment convertis, chez les Églises grec­
ques comme chez les Églises latines, chez les nations 
civilisées et chez les nations qui ne font que sortir du 
sein de la barbarie, chez tous les vrais chrétiens, chez 
toutes les âmes vraiment catholiques, de tous les temps 
et de tous les lieux, on trouve les mêmes sentiments, 
le même cœur, la même dévotion, le même attache­
ment, le même amour pour Marie, 

Or, un tel amour de l'Église pour Marie, si ancien, 
si profond, si tendre, si industrieux, si constant et si 
vivace, malgré son vieil âge, ne s'explique pas par des 
raisons particulières et humaines. Le fanatisme et la 
superstition ont pu en abuser; mais ils n'ont pas pu le 
faire naître, et moins encore le faire subsister pendant 
dix-huit siècles en des contrées si éloignées les unes 
des autres et chez des peuples si différents entre eux 
par le langage, par les mœurs et par les degrés de leur 
civilisation. Il n'est pas donné à la superstition et au 
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fanatisme de produire des effets constants, uniformes 
et durables. Le prodige d'un pareil sentiment, produit 
par de pareilles causes, serait encore plus grand et 
plus incompréhensible que le prodige qui Ta réelle­
ment engendré, et que l'orgueil aveugle et stupide <Je 
l'incrédulité et de l'hérésie se refuse d'admettre. Cet 
amour de l'Église pour Marie est donc le reflet de l'es­
prit de Jésus-Christ lui-même, qui, étant resté dans 
l'Église et avec l'Église, est l'âme, la vie, la lumière 
de l'Église, lui inspirant non-seulement la foi aux 
mêmes doctrines, mais aussi le zèle et l'amour pour les 
mêmes pratiques de piété et de religion. 

C'est l'effet de cette grande parole prononcée au 
Calvaire, et qui, ayant donné à Marie un cœur de mère 
pour l'Église, a donné aussi à l'Église un cœur de fille 
pour Marie. C'est ce mot de « fille » qui explique tout, 
qui dit tout, qui autorise tout : aucune marque de ten­
dresse et d'amour ne pouvant paraître excessive entre 
fille et mère. 

Ainsi, comme les hommes ne naissent à la vie natu­
relle qu'en vertu de cette grande parole du Dieu créa­
teur, qui, depuis six mille ans, se répète d'un écho 
tout-puissant dans toute l'humanité : « Croissez et mul­
tipliez-vous, et remplissez la terre; » de même les 
fidèles ne naissent à la vie morale de l'amour de Marie 
qu'en vertu de cette grande parole du Dieu rédempteur 
qui, depuis dix-huit siècles, se répète d'un écho tout-
puissant dans l'Église : « Femme, voilà votre Fils; Dis­
ciple, voilà votre mère, » Et c'est en vertu de cette 
parole divine que l'Église est toujours à Marie, comme 
Marie est toujours à l'Église ; et qu'elle est, après Jésus-
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Christ, le bien de l'Église, la gloire de l'Église, l'amour, 
les délices de l'Église; Et ex illa kora accepit eam 
discipulus in sua. 

Mais les belles et douces paroles de notre divin Sau­
veur, que nous venons d'expliquer, donnent encore 
lieu à deux réflexions pratiques que je veux bien vous 
développer, afin que cette homélie soit, pour ceux qui 
m'écoutent, un sujet d'édification en même temps 
qu'elle est un sujet d'instruction. 

10. Les mêmes paroles de Jésus-Christ sont une loi. Tout vrai chré­
tien est et doit être l'enfant dévoué de Marie. Stupidité des héré­
siarques qui blâment le culte que l'Église rend à Marie. Misère de 
leur prétendue religiun. 

Faites attention d'abord, mes frères, à ce que notre 
adorable Sauveur a mis de majesté et de grandeur 
dans l'ineffable élocution de son amour, que nous ve­
nons de méditer. Le mot « Voilà, Ecce, » n'est pas 
un mot de supplication, mais un mot d'autorité, de 
puissance et d'empire. En disant donc à Marie : 
« Femme, voilà votre Fils, » et à Jean : « Disciple, 
voilà votre Mère, » Jésus-Christ n'a pas seulement 
énoncé un désir, mais il a fait une loi ; il n'a pas seule­
ment parlé en maître de Jean, en fils de Marie, en 
homme, mais il a ordonné, il a commandé en Sei­
gneur, en Roi, en Dieu. Ce fut leur dire : « Femme, 
en tant que votre fils, je vous demande; mais, en tant 
que Fils de Dieu, en même temps, je vous ordonne 
de regarder, d'aimer mon Église comme votre fille : 
Mulier, ecce filius tuus. Et vous aussi, mes disciples 
bien-aimés, qui allez former mon Église , sachez que 
moi, votre Seigneur et votre Maître, je veux, je vous 
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commande, à vous aussi, de regarder, d'hoporer Mario 
comme votre mère. C'est ma volonté. Vous l'aurez 
pour entendue; vous vous y conformerez; et il en sera 
toujours ainsi, et pas autrement. » 

Or, il s'ensuit de là que l'amour filial envers Marie 
est l'une de ces lois morales que Dieu avait promis 
d'écrire, à l'époque de la rédemption, dans le cœur des 
vrais disciples du Rédempteur : Dabo legem meani vis-
cerihus eorum, et in corde eorum scribam eam(Jerem., 
xxxi, 33); et que, par conséquent, tous ceux qui n'é­
prouvent pas dans leur cœur des sentiments d'amour 
filial pour Marie sont étrangers à cette délicieuse loi, 
et ne sont pas des vrais disciples de Jésus-Christ. 

Àh! comprenons-le bien; la même grâce qui nous 
fait catholiques ou vrais disciples de Jésus - Christ 
nous forme à l'amour de Marie. Il n'y a pas de ca­
tholicisme véritable sans le culte affectueux de Marie; 
comme il n'y a pas de vrai culte de Mario hors du 
catholicisme. 

Jésus-Christ ayant dit à Jean, son disciple bien-
aimé : « Voilà votre mère, » il a empreint dans le 
cœur de tous ses véritables disciples bien-aimés ce 
sentiment de tendresse, cet instinct d'amour, cet 
empressement de zèle, cette inclination à la con­
fiance, à l'égard de Marie, que les enfants éprouvent 
envers leur mère; en sorte qu'au moment où Ton de­
vient vrai disciple de Jésus-Christ et son hien-aimé, on 
devient aussi un fils affectueux pour Marie, s'attachant 
ù Marie comme à sa propre mère ; Ex illa kora accepit 
cam disvijmhis in sua^ et que ces deux qualifications 
de « disciple bien-aimé du Seigneur » et « d'enfant 
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dévoué à Marie » sont devenues deux choses corréla­
tives, inséparables, se prouvant Tune par Vautre, et 
rie pouvant subsister l'une sans l'autre (I). Tous ces 
prétendus chrétiens, qui ne sont pas, à l'égard de 
Marie, dans ces dispositions du cœur que la parole puis­
sante du Fils de Dieu a créées dans le cœur de ses 
vrais disciples, et dont il a fait une marque de distinc­
tion de ses vrais disciples d'avec ceux qui ne le sont 
pas; tous ces prétendus chrétiens, élevés à l'école de 
Calvin ou de Jansénius, qui se scandalisent du culte 
que l'Église catholique rend à Marie, qui crient contre 
lès pratiques de dévotion, de vénération, de confiance 
et d'amour par lesquelles les vrais fidèles honorent 
Marie; tous ces prétendus chrétiens qui n'aiment pas 
Marie, qui la jalousent, au contraire, qui la dédai­
gnent, et. tranchons le mot, qui lai haïssent, ne sont 
donc pas de vrais disciples, des disciples bien-aimés 
tïu Sauveur, ils ne sont pas de vrais chrétiens, tout 
vrai chrétien, tout vrai disciple bien-aimé du Seigneur 

( l ) Cela vous explique ce phénomène qui, pour être bien sin­

gulier et bien touchant, n'en est pas moins vrai : que tout infidèle 

qui embrasse le vrai christianisme, tout incrédule qui vient à la vraie 

religion, tout hérétique qui rentre dans la vraie Église, se sent tout 

^.coup saisi des sentiments les plus doux et les plus tendres envers 

Marie. C'est que par le baptême ou par leur réconciliation avec l 'É­

glise, en devenant vrais disciples, disciples bien-aimés de Jésii-:-

Christ, ils reçoivent toutes les grâces habituelles, tous les sentiments 

propres à cet état; et Tune de ces grâces est la filiation de Marie, 

« l l'un de ces sentiments est l'amour, le respect ûlial envers Marie, 

que Jésus-Christ a érigé en loi et ddnt il a fait l'une des condition? 

indispensables , l'un des caractères propres de ses vrais disciples 

bien-aimés ; Dicit discipido t j u e m diligebat : « Ecce mater tua. » 
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étant et devant être, en vertu de la loi qu'en a faite 
Jésus-Christ lui-môme, l'enfant dévoué de Marie. 

Ils peuvent être des Pierre reniant leur divin maî­
tre, des Thomas ne voulant pas croire en lui, des dis­
ciples l'abandonnant, et même des Judas le trahissant 
et le vendant à ses ennemis; mais tant qu'ils restent 
dans ces dispositions sataniques à l'égard de Marie, 
quoi qu'ils fassent, quoi qu'ils disent, ils ne sont pas, 
ils ne seront jamais des Jean, le disciple fidèle de Jésus-
Christ qui n'a jamais quitté d'un seul pas son divin 
maître, qui l'a toujours aimé, et qui était aimé, chéri 
par lui et appelé son bien-aimé; Discipulus quem dili-
gebat Jésus» 

Par cela même que rien sous leur sein gauche ne 
palpite, ne tressaille au nom de Marie, et qu'ils ne sen­
tent pas Marie ; par cela même que rien ne les attire 
vers Marie, ne les attache à Marie, ils ne sont pas ses 
fils, ils ne sont pas de sa race et de sa descendance. Or, 
en dehors de cette race sainte de Marie, qui remonte à 
Marie par Jésus-Christ, il n'y a que la race du serpent. 
Par cela même donc que ces ennemis personnels de 
Marie n'appartiennent pas à la race de Marie, ils appar­
tiennent à la race du serpent. 

C'est pénible pour nous de le dire. Nous ne vou­
drions pas articuler une pareille flétrissure contre nos 
frères séparés. Mais le moyen de croire qu'il en soit 
autrement en présence des textes formels des Livres 
saints que nous venons d'expliquer. N'est-ce pas Dieu 
lui-même qui a dit qu'une inimitié irréconciliable au­
rait toujours existé entre ces deux races? Faire donc 
la guerre à la race de la F E M M E , particulièrement à 
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cause de la femme même qui en est le chef, c'est se 
déclarer pour la race opposée, c'est se déclarer appar­
tenant à cette dernière race, partageant l'esprit du ser­
pent, faisant cause commune avec lui, c'est se décla­
rer son descendant et son enfant. 

Sans doute que le christianisme ne consiste pas seu­
lement, il s'en faut, dans une dévotion enthousiaste 
pour Marie. Mais comme la respiration, dit le docteur 
Saint-Germain, n'est pas la vie, mais l'indice et le 
signe certain de la yie, de même l'amour, la dévotion 
pour Marie ne constituent pas à eux seuls le vrai disci­
ple de Jésus-Christ*, mais c'est le signe, l'indice qu'on 
est de sa suite, qu'on appartient à son école, qu'on est 
son disciple. 

Ainsi ne vous laissez pas tromper, mes frères, par 
les modernes pharisiens, à des exceptions près, aussi 
faux et aussi hypocrites que les pharisiens du ju­
daïsme; ne vous laissez pas tromper par leurs sophis-
mes, par leurs critiques, par leurs railleries, par leurs 
blasphèmes contre le culte que l'Eglise catholique 
rend à Marie, 

A les entendre, ils ne condamnent ce culte que dans 
l'intérêt de la pureté du christianisme, de la gloire de 
Dieu et de l'honneur de Jésus-Christ, toutes choses 
auxquelles, d'après eux, le culte que les catholiques 
rendent à Marie porte sérieusement atteinte. N'en 
croyez rien, mes frères, je vous en supplie. Ce rôle 
menteur est bien souvent l'effet de la plus déplorable 
ignorance du vrai esprit du christianisme, et plus sou­
vent encore n'est qu'un calcul de l'orgueil, un masque 
de l'hypocrisie et de l'erreur. La dévotion à Marie est 
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dans l'esprit et dans la lettre de l'Évangile, et elle y 
est parfaitement conforme. C'est l'Évangile qui nous 
assure que Jésus-Christ, assis sur la chaire de la croix, 
a ordonné, de la manière la plus claire, la plus pré­
cise et la plus formelle que Marie doit regarder Jean, 
ou tous les disciples de Jésus-Christ ressemblant à 
Jean et représentés par Jean, comme ses enfants; et 
que ces disciples doivent, à leur tour, honorer et ai­
mer Marie comme leur mère. C'est la signification la 
plus logique, la plus simple, la plus naturelle de ces 
touchantes paroles du Seigneur : « Femme, voilà votre 
fils; Disciple, voilà votre mère; » et elles ne peuvent 
pas admettre d'autre signification. 

Enfin, ce ne sont que les doctrinaires de toutes les 
nuances de l'hérésie, ce ne sont que les maîtres de 
toutes les sectes rebelles à l'Église, ce ne sont que les 
philosophes protestants et les protestants philosophes, 
ce ne sont que tous les incrédules, tous les ennemis de 
toute religion qui font concert de blâmes, de censures 
et de blasphèmes contre les démonstrations simples, 
naïves, pieuses de l'amour des peuples catholiques 
pour Marie. Or, à coup sûr que ces malheureux ne 
sont pas de vrais disciples, des disciples bien-aimés de 
Jésus-Christ. Il n'est donc pas étonnant qu'ils n'éprou­
vent rien de ces doux sentiments envers Marie que les 
vrais disciples de Jésus-Christ éprouvent et doivent 
éprouver, d'après la loi que Jésus-Christ en a faite et 
publiée sur le Calvaire. 

Ils ne sont donc pas à écouter, mais à plaindre, ces 
censeurs, dans leurs emportements sacrilèges, dans 
leurs plaisanteries de mauvais goût contre la piété ca-
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tholique à-l'égard de Marie! Ils croient y voir mieux 
que les autres, et ils sont aveugles. Ils se croient maî­
tres, et il n'y a pas de petite femme sachant son caté­
chisme qui ne soit en état de leur donner des leçons 
sur le véritable esprit de l'Evangile. Laissons-les donc 
avec leur prétendue religion de l'esprit, et tenons-nous 
à notre religion du cœur. Laissons-les avec leur reli­
gion du respect, et tenons-nous à notre religion de 
l'amour. Laissons-les avec leur religion du Sinaï, et 
tenons-nous-en à notre religion du Calvaire. Laissons-
les avec leur prétendue religion de la Bible et du rai­
sonnement, religion étrangère à toutes les douces émo­
tions de l'âme, à tous les sentiments délicats du cœur; 
religion indifférente comme l'examen, froide comme 
la raison, sombre comme le doute, dure comme l'er­
reur, vide comme le néant, déchirante comme le re­
mords, funeste comme le désespoir; religion, enfin, 
qui ne leur laissera jamais comprendre tout ce qu'il y 
a de délicieux pour le juste, de consolant pour le pé­
cheur, d'honorable pour le chrétien, de glorieux pour 
l'homme d'avoir la Mère de Dieu pour sa mère; et en 
répandant des larmes sur un tel aveuglement, sur une 
telle misère de ces âmes égarées, continuons par la 
ferveur de nos sentiments, par la fidélité et la cons­
tance de notre culte envers Marie, à goûter les dou­
ceurs, les délices, les charmes de la piété catholique, 
qui est la vraie piété, puisqu'elle est la fleur de la vraie 
re|igion. 
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11. On n'est enfant de Marie qu'autant qu'on est vrai disciple de 
Jésus-Christ, semblable à saint Jean par la pureté des mœurs et 
le courage de la foi. Nécessité de ne pas séparer la dévotion à 
Marie de l'imitation de ses vertus et de l'accomplissement de tous 
les devoirs du chrétien. 

Mais la doctrine que je viens d'expliquer donne lieu 
à une autre conclusion encore ; c'est-à-dire que, comme 
on n'est pas vrai disciple de Jésus-Christ si l'on n'est pas 
enfant dévoué à Marie, de même on n'est pas vrai en­
fant de Marie si l'on n'est pas disciple bien-aimé de 
Jésus-Christ. Car c'est en indiquant saint Jean que le 
Seigneur a dit à Marie : « Femme, voilà votre Fils. » Et 
par là il a déclaré que les vrais iils de Marie sont ceux 
seulement qui ressemblent à Jean par la pureté de leurs 
mœurs et par leur constante fidélité à Jésus-Christ. 

Saint Jean d'abord était innocent, était vierge, était 
pur, et, d'après les Pères, c'est le mérite de son inno­
cence, de sa pureté, de sa virginité qui lui valut, de la 
part du Fils de Dieu, l'insigne honneur de recevoir en 
dépôt le Tabernacle vivant de Dieu sur la terre, la plus 
auguste Relique, le Trésor le plus précieux, sa propre 
Mère; Mairem virginem virgini commendavit (Beda, 
ex sancto Hieronymo et aliis). 

C'est donc en vain que même le catholique redou­
blerait ses pratiques de dévotion envers Marie s'il n'ac­
compagne pas ces pratiques par l'observance de la 
chasteté de son état, la plus belle des vertus de l'Évan­
gile, la fleur de la vie chrétienne, la première des lois 
des vrais disciples de Jésus-Christ. Le catholique qui 
sépare la dévotion de Marie de l'observance de la chas­
teté n'est pas un vrai disciple de Jésus-Christ; et, par 
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conséquent, il n'est pas non plus le chrétien que Marie 
doit regarder comme son enfant. Le jeûne du samedi, 
l'office de la Vierge, le chapelet, la médaille, le scapu-
laire sont d'excellentes choses lorsqu'elles marchent 
ensemble avec l'accomplissement exact de tous nos 
devoirs. Mais séparées de la pratique de ces devoirs, 
elles peuvent bien nous exposer à de grandes méprises 
et à de déplorables illusions ; mais elles ne pourront pas 
nous sauver. Marie ne compte au nombre de ses fils 
cadets que ceux dont la vie est conforme aux doctrines, 
aux lois de son fils aîné, Jésus-Christ. 

En second lieu, saint Jean porta jusqu'à l'héroïsme 
sa fidélité envers son divin maître. Il ne se sauva pas, 
comme ses collègues, lors de l'arrestation du Seigneur. 
Il ne le quitta pas un seul instant, il ne le perdit jamais 
de vue pendant sa passion. Et voyez avec quel courage, 
debout auprès de la croix, il brave la cruauté des sol­
dats, la fureur des bourreaux de Jésus-Christ, et par­
tage ses douleurs, et s'honore, se glorifie de ses humi­
liations et de ses opprobres ! Heureux s'il pouvait aussi 
partager sa mort, en donnant sa vie pour lui! Son 
intrépidité et son dévouement, sa ferveur et sa piété 
ne sont surpassés que par l'intrépidité, le dévouement, 
la ferveur, la piété de Marie, dont cet heureux disciple 
fait son modèle avant de l'avoir pour mère, et imite ses 
exemples avant d'en posséder l'affection. Et c'est cette 
sainte fierté de la croix, c'est cette constance et ce cou­
rage qui lui ont valu encore l'honneur d'être l'unique 
apôtre témoin de la mort du Sauveur du monde, l'his­
torien, le dépositaire et l'exécuteur de ses dernières 
volontés. 
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C'est donc en vain aussi que même le catholique suit 
en secret certaines pratiques de dévotion envers Marie 
si en public il cache sa foi, et rougit d'appartenir à 
Jésus-Christ et d'être chrétien. O malheureux hypo­
crites de l'incrédulité et du vice, mille fois plus lâches 
et plus méprisables aux yeux de Dieu que les hypo­
crites de la foi, de la piété et de la Ye r tu ! C'est une 
lâcheté, sans doute, que d'affecter dans les paroles une 
foi qu'on n'a pas dans le cœur, d'emprunter à la sain­
teté les apparences d'une vertu qu'on désavoue, qu'on 
dément par les plus honteuses actions! Mais c'est une 
lâcheté encore plus grande que de se vanter d'excès 
qu'on n'a pas commis, que de se montrer indifférent, 
incrédule même, tandis qu'on croit au fond du cœur. 
Afficher la vertu pour s'en honorer, c'est mal-, mais 
afficher le vice pour plaire au monde, c'est encore pis : 
c'est plus que de la lâcheté, c'est de l'apostasie, c'est 
du sacrilège. Et quel sacrilège plus grand et plus hon­
teux que celui de ne pas avoir le courage de la foi, tan­
dis qu'on a le courage de la politique; que de rougir 
d'être homme de l'Église, tandis qu'on ne rougit pas 
d'être homme de secte, homme de coteries, homme de 
partis; que de suivre de tristes maîtres en philosophie, 
tandis qu'on ne veut pas de maître en religion; que 
de confesser l'homme et de ne renier que Dieu? 

Hélas! Jésus-Christ a dit qu'il rougira, à son tour, 
devant son divin Père, de ces lâches chrétiens qui au­
ront rougi de lui devant le monde ; qu'il les désavouera, 
les rejettera du nombre de ses disciples; et dès lors Ma­
rie aussi ne pourra pas les compter parmi ses enfants. 

Comprenons donc bien, mes frères, l'esprit de la 
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vraie dévotion envers Marie, d'après l'esprit de l'Évan­
gile, et ne séparons pas ce que Jésus-Christ a uni, le 
respect et l'amour d'enfants envers Marie d'avec la 
fidélité, la docilité, l'obéissance de vrais disciples en­
vers Jésus-Christ. Aimons et honorons Marie en en­
fants, car elle nous aime en mère, comme ses Benja-
jnins ou les enfants de sa douleur : Filios doloris mei 
(Gènes., xxxv). Mais en lui rendant le culte de mère 
qui lui est dû, d'après l'ordre formel de Jésus-Christ; 
Ecce mater tua; soyons aussi dociles à ses inspirations. 
Célébrons ses grandeurs; mais imitons aussi ses exem­
ples. Récitons ses louanges et ses prières; mais prati­
quons aussi ses vertus. Ayons confiance dans sa protec­
tion; mais soyons aussi fidèles et bien-aimés disciples 
de son Fils. C'est à ces.conditions qu'elle voudra bien 
nous regarder, nous aider, nous défendre, nous aimer 
comme ses enfants ; et c'est aussi à ces conditions qu'ad­
mis dans le ciel et présentés par Jésus-Christ à cette 
auguste mère, nous l'entendrons répétant à Marie : 
« Femme, voilà votre fils ; Mulier, ecce filius tuus; » et 
ppiis disant, à nous : « Voilà votre mère ; Ecce mater 
tua; » et qu'en compagnie d'un tel père, Dieu, d'une 
telle mère, Marie, d'un tel frère, Jésus-Christ, nous 
serons heureux pour toute l'éternité. Ainsi soit-il. 
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A P P E N D I X 

A L'HOMÉLIE PRÉCÉDENTE. 

Les soins de Marie pour l'Église naissante. 

On vient de voir que Jésus-Christ, ayant associé Marie à toutes 

ses peines, ne l'a pas aussi associée à sa mort, et n'a pas permis 

qu'elle mourût de la transûxion de son âme, comme il est mort du 

crdcifiement de son corps. Mais savez-vous pourquoi? C'est qu'il 

avait promis de ne pas laisser orpheline son Église ; Non relinquam 

vos orphanos. Et par conséquent, dit l'Interprète, il a laissé sa Mère 

lui survivant, afin qu'elle fût le centre d'union et de ralliement des 

apôtres et des disciples qui formaient l'Église; afin qu'elle les con­

solât dans leur atfliction, les raffermît dans leur inconstance, leur 

donnât des conseils dans leurs anxiétés, et les instruisît, les diri­

geât, les encourageât en tout, en vraie mère de l'Église ; Relicta fuit 

a Chrïsto, ut lapsos aposlolos colligeret, afflictos solaretur, titu­

bantes solidaret, anxiis consuleret, eosque per omnia dirigcret, 

instmcret, animaret (A Lapide, in Matth.). 

En effet, c'est Marie, ajoute le même interprète, qui réunit dans 

le Cénacle les apôtres que la peur des Juifs, après la capture du Sei­

gneur, avait dispersés. C'est elle qui, par l'espérance du pardon, 

remonta l'esprit de Pierre, abattu par la pensée de son reniement. 

Ce fut elle qui, parla foi dans la résurrection de leur divin maître, 

rassura les apôtres, que sa mort avait complètement bouleversés; 

Vnde ipsa aposlolos a Ckristo capto diffugientes collegit. Petrum, 

ob negationem pusillanimem, spe veniae erexit-y discipulos, ob 

mortem Christi turbatos, fide resurrectionis confirmavit (Ibid.). 

C'est par la même raison qu'en remontant au ciel le Fils de Dieu 

laissa Marie encore pendant douze ans sur cette terre; c'est-à-dire, 

poursuit Cornélius à Lapide, afin que cette mère divine, en qualité 

de vicaire de la tendresse de Jésus-Christ pour l'Église, fût le sou­

tien de l'Église, l'institutrice des apôtres et la consolatrice des fi­

dèles ; Hac de causa Christus matrem sibi superstitem esse voluit, 

\it quasi sui v\cariay columen esset Ecclesiœ, doctnx apostolorum, 

consolatrix ftdelium (Ibid.). 
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Et un autre interprète dit encore que le Fils de Dieu ressuscité, 

en retournant à son divin Père, a laissé encore pour quelque temps 

dans ce monde sa propre mère, comme la nourrice de l'Église en­

core enfant, encore an berceau, afin qu'elle l'alimentât de son 

lait mystérieux, et réchauffât de son amour; Ut Ecclesiam lacta-

ret et foveret, matrem suam reliquit ei nutricem (Apud Corne-

Hum a Lapide). 

Au fait, Marie, par l'efficacité de ses prières, par la sainteté de 

ses exemples et par la solidité de sa doctrine, nourrit, de son vi­

vant, l'Église, l'épouse encore petite de son Fils, comme jadis elle 

avait nourri de son lait virginal Jésus-Christ enfant, l'époux de 

l'Église; Oratione, exemplo, doctrinafilii sut sponsam nutrivit, 

qux jam virgineo lacté parvulum Ecclesiœ nutriverat sponsum 

(Ibid.). 

Oh! qu'ils sont donc à plaindre ceux qui s'étonnent, qui se scan­

dalisent de la tendresse de l'Église pour Marie ! Us ne savent donc 

pas, ou ils ne veulent pas savoir que, dans l'absence corporelle de 

Jésus-Christ, c'est Marie qui prit soin de l'Église, en véritable mère, 

que c'est pour cela que les apôtres et les disciples lui obéissaient 

comme à leur maîtresse, l'aimaient et l'honoraient comme leur 

mère; et que le souvenir de ces bienfaits que Marie répandit sur 

l'Église et de la reconnaissance de l'Église pour Marie est resté 

toujours vivant dans l'Église ; Chrïsto corporalitcr absente, Maria 

Ecclesix curant materna sedulitate suscepit. Proinde apostoli et 

discipuli eam ut matrem et magistram obsequio et amore sunt 

prosecuti (Ibid.). 

C'est encore bien singulier qu'on ne tienne pas compte à Marie 

des belles et touchantes révélations qu'elle fit à l'Église naissante 

et que l'Église ne put apprendre que d'elle et par elle. En effet, saint 

Joseph étant mort depuis longtemps et les vieux parents de saint 

Jean-Baptiste aussi, Marie seule a pu instruire les évangélisles de 

son mariage avec saint Joseph, des doutes de cet époux vierge qui 

ont été une confirmation éclatante de la virginité de l'épouse ; du 

discours de l'Ange au moment de l'annonciation ; de la conception 

et de la naissance du Précurseur; de la visite que Marie fit à sainte 

Elisabeth, des circonstances de la naissance du Sauveur, de l'adora­

tion des bergers et des mages, de sa circoncision, de sa présenlation 
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au temple, de sa fuite en Egypte, de la cruauté d'Hérode et de tou* 

les délicieux mystères de la sainte enfance du Seigneur. C'est elle 

qui nous a conservé, en les dictant aux écrivains sacrés, son propre 

cantique, aussi bien que les cantiques de Zacharie et de Siméon, 

ces trois pièces d'une poésie toute divine, si remplies de mystères, et 

que l'Église répète tous les jours et qui font les délices de l'Église. 

Ce n'est donc qu'à Marie qu'a fait particulièrement allusion l'é-

vangéliste saint Luc lorsqu'il a dit, au commencement de son évan­

gile, « que tout ce qu'il y a rapporté, il l'avait appris par les person-

« nés qui furent les premiers témoins et qui jouèrent le plus grand rôle 

(i dans la vie du Sauveur; Sicut tradiderunt nobis qui ab initio 

n ipsi viderunt et ministri fuerunt sermonis. » Enfin ce fut Marie 

qui instruisit les historiens sacrés non-seulement des plus grands 

mystères, mais encore du style dans lequel il les ont racontés. Ce 

style des Ëvangélistes donc, si magnifique, si sublime dans sa naï­

veté, ce stjle reflet fidèle de l'auguste personnage qui fait le sujet 

de l'Évangile, parce que ce style n'est que la sagesse divine dans la 

simplicité de la lettre, comme Jésus-Christ était le Fils de Dieu dans 

l'enveloppe de l'homme; ce style si délicieux, si au-dessus de tout 

ce qui a été écrit par l'homme et par conséquent si manifestement 

divin; ce style si rayonnant de vérité et si ravissant de douceur, ce 

style, lumière de l'âme et en même temps baume céleste de toutes 

les plaies du cœur; ce style, dis-je, n'a eu pour modèle que le lan­

gage de Marie, le dialecte de son esprit et de son cœur. 

C'est là la pensée de saint Bernard lorsqu'il a dit que la concep­

tion miraculeuse du Précurseur ne fut, avant toute autre personne, 

révélée à Marie qu'afin qu'elle pût ensuite mieux en instruire les 

ëvangélistes et leur en attester la vérité. Car on savait que per­

sonne n'avait été mieux qu'elle instruite dès le commencement de 

tous les mystères de l'Évangile et que personne ne connaissait mieux 

qu'elle les secrets de Dieu; Ideo conceptus Joannis Mariée est an-

nuntiatus, ut ipsa melius postmodum scrtptoribus Evangelii re-

scraret veritatem, quœ plene de omnibus, a principio, fuerat 

instructa mysteriis. Ipsa conscia secretorum Dei. C'est aussi la 

pensée de saint Bonaventure, appelant Marie la MAÎTRESSE DES MAÎ­

T R E S , ic docteur D E S É V A N G É U S T E S eux-mêmes; Magistra magisfio-

rum, magistra evangelistarum. 
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Lucius Davier, dans sa Chronique, que saint Jérôme a traduite 

<fu grec, affirme que Marie présidait toujours le collège apostolique, 

et s'y faisait admirer par la sagesse de ses conseils et par les lumiè­

res de sa doctrine ; et que les Apôtres n'entreprenaient rien de grave 

ijae sur les conseils et la direction de Marie ; Consilio et doctrinal 

luce collegio prœsidet apostol'tco; nih'dquegrave faciunt illi quod 

non ejus consilio ductuque gérant [Ad annum xxxv). Et c'est sur 

lé témoignage de cet ancien écrivain que le docteur Sylveira a dit, 

lui aussi, que Marie siégeait toujours au milieu des Apôtres, afin de 

lés éclairer tous par sa présence et par sa parole; Sedebat in me-

dxo Apostolorum, ut sua prxsentia et suis verbis cunctos illumi-

naret. 

L'abbé Rupert soutient que toutes les fois que les Apôtres eurent 

besoin de quelques éclaircissements et de quelques témoignages en 

confirmation des sens bibliques que le Saint-Esprit leur avait appris, 

Ils ne reçurent ces éclaircissements et ces témoignages que des lè­

vres religieuses de Marie ; Apostoli quidquid supplementi vel testi-

moniiad confirmandos sensus quos a Spiritu sancto acceperant ex 

religioso Mariée ore percepentnt. 

Le même docteur et avec lui de Castro, Canisius et Cornélius à 

Lapide, sont d'avis que la grande question des rites judaïques qu'on 

voulait imposer aux convertis du paganisme, question au sujet de la­

quelle les Apôtres étaient divisés d'opinion, ne fut résolue que sur la 

décision qu'en donna l'auguste Vierge, que tous regardaient comme 

la maîtresse de l'Église; Beata Virgo quasi magistra omnem hanc 

quœstionem solvit. Voilà donc ce que Marie a été, ce qu'elle a fait 

à l'enfance de l'Église, et voilà ce qui lui a >alu^ de la part Je 

l'Église, les titres glorieux de REINE DES P A T R I A R C H E S , de R E I N E DES 

PROPHÈTES et de REINE DES A P O T R E S . 

Remarquons enfin que ce sont les Ëvangélistes qui nous ont appris 

qu'à Bethléhem les maints rois ne retrouvèrent l'enfant .lésus qu'avec 

Marie; Invenerunt puerum cum Maria matre ejus (Matth., nj ; 

qu'au Calvaire Jésus-Christ n'accomplit notre salut qu'en présence 

de sa mère, debuut au pied de la Croix; Stabat juxta crueem J e s i t 

mater ejus ; qu'au Cénacle Je Saint-Esprit ne descend sur tas Apôtrrs 

qu'autant qu'ils y sont réunis en prières avec Marie, la mère de, Jésus ; 

Ibi omnes erant unanimiter persévérantes in oratione, cum MARIA 
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MATRE JESC (Act.t i ) . Voilà donc les trois plus grands mystères du 

christianisme, la naissance et la manifestation de Jésus-Christ au 

monde, sa mort précieuse et la descente du Saint-Esprit surl'Église, 

ne s'accomplissant qu'en présence de Marie et avec son concours et 

sa coopération. Or, qu'est-ce que tout cela, si ce n'est la leçon la 

plus claire, pour tous les chrétiens, qu'il ne faut jamais séparer le 

culte de Marie du culte de Jésus-Christ, puisque Jésus-Christ ne 

s'est jamais séparé d'elle en accomplissant ses plus grands mystères? 

C'est donc à l'école de l'Évangile que l'Église a appris à rendre à 

Marie un culte tout particulier, le culte le plus honorable après celui 

qn'elle rend à Jésus-Christ, à la vénérer, à l'aimer au-dessus de 

tout, après Jésus-Christ ; à l'invoquer comme sa mère et sa média­

trice auprès de son fils ; après avoir, elle l'Église, invoqué Jésus-

Christ comme son médiateur auprès de son Père. O malheureux 

chrétiens, qui, élevés à l'école de Calvin, l'ennemi personnel de 

Jésus-Christ et de sa divine mère, trouvez de l'exagération et même 

de la superstition dans cette conduite de la vraie Église envers 

Marie, commencez donc par effacer de l'Évangile ces passages où la 

coopération de Marie dans le grand mystère du salut du monde est 

si clairement annoncée. Il ne vous reste d'autre moyen d'avoir raison. 

Mais alors que devient votre prétendu respect pour la parole de 

l'Évangile? 
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N E U V I È M E H O M É L I E 

LES SAINTES FEMMES AU TOMBEAU DU 

SEIGNEUR RESSUSCITÉ, 

OU 

L E B O N H E U R D E S P E T I T S . 

(Matth,, X X V I I I ; Marc, xvi ; Luc, xxiv; Joann., x i ) . 

« Âbtcondisti hœc a sapientibut et prudentilus} et revelatii ea par-
vulit; 

« Vous avez caché ces choses aux sages et aux prudents, et ne les avez ré-

o vélées qu'aux petits (Matth., xi, 25 ) . n 

INTRODUCTION, 

1. Les P E T I T S selon l'Évangile; les révélations divines leur sont ex­
clusivement réservées. Les saintes femmes au tombeau du Sei­
gneur preuve de cette vérité. Sujet et importance de cette ho­
mélie. 

A y a n t un jour appelé un petit enfant, et l'ayant 
placé au milieu de ses disciples, le diviu Sauveur leur 
dit : «En vérité, je vous l'assure, si vous ne changez 
et ne devenez comme de petits enfants, vous n'en­
trerez pas dans le royaume des cieux : Et advocans 
Jésusparvulum, siatuit eum in medio eorum.Et dixit : 
*Amen dico vobis, nisi conversi fueritis, et efficia-
minisicut parvuli^ non intrabitis in regnum cœlorum 
(Matth., xvin). 
' Par ces graves et importantes paroles, nous savons 

il. 5 



66 HOMÉLIE IX. - L E S SAINTES FEMMES AU TOMBEAU, 

donc bien, mes chers frères, que les PETITS DE L'EVAN­

GILE ne sont autres que ces âmes nobles et généreuses 
qui deviennent par vertu ce que les enfants sont par 
nature, humbles d'esprit et dociles de cœur; et que 
ces petits sont les êtres heureux auxquels le Dieu 
Père révèle les plus grands mystères, les plus hautes 
vérités qu'il cache aux hommes, orgueilleux de leur 
prudence et de leur sagesse : Abscondisti hœc a sapien-
tibtis et prudentibus, et revelasti ea parvulis. 

Ne vous étonnez donc pas, mes frères, de ce que, 
comme l'Évangile d'aujourd'hui vient de vous l'ap­
prendre, ce n'est qu'aux femmes qu'a été faite la pre­
mière révélation du grand mystère de Jésus-Christ 
ressuscité ; et que ce sont les femmes qui en ont été 
les premiers témoins, les premiers apôtres, les pre­
miers évangélistes. 

Ce n'est certainement pas que la femme soit un être 
plus noble que l'homme et qu'elle vaille mieux que 
Thomme aux yeux de Dieu , mais c'est parce que les 
femmejS de l'Évangile ont été, en général, plus hum­
bles, plus dociles, plus fidèles, plus généreuses que les 
hommes de l'Évangile. Ayant donc mieux mérité, il 
est bien naturel qu'elles aient été mieux récompen­
sées. Car ce n'est pas à la prééminence du rang, à la 
supériorité du talent, à la noblesse du sexe, mais 
c'est à l'humilité et à la docilité de l'esprit, c'est à la 
pureté, à la simplicité et à la générosité du cœur que 
Dieu aime à se révéler, à se communiquer, à se don­
ner-, ce sont là les vrais titres, les titres uniques qui 
donnent droit à la singularité de ses dons, à l'abon­
dance de ses miséricordes, à la préférence de son 
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amour, aux tendresses de sa bonté : Abscondisti hœc a 
sapieniibus et prudentibus^ et revelasti ea parvulis. 

C'est cette grande leçon, c'est ce délicieux mystère 
<lu BOIVHEUK DES PETITS SELON L'EVANGILE qui ressortent 
d'une manière touteparticulière de l'histoire des saintes 
femmes au tombeau du Seigneur ressuscite ; et je suis 
heureux, en vous expliquant aujourd'hui cette his­
toire, de vous entretenir du mystère de la résurrec­
tion sans sortir du sujet des femmes de V Évangile, que 
j'ai choisi pour cette station. 

Ah ! ces saintes et bienheureuses femmes sont elles-
mêmes une prédication vivante, un magnifique évan­
gile pour tout le monde. A leur école peuvent, mieux 
qu'ailleurs,s'inslruirenon-seulement toutes les femmes, 
maisaussi tous les hommes eux-mêmes. Ellesnous mon­
trent, mis en action, le vrai mérite de l'homme et ses 
récompenses de la part de Dieu. Elles nous apprennent 
la vraie science, la vraie sagesse, la science, la sagesse 
chrétiennes ; en un mot, tout l'Evangile, renferme 
dans un court et simple récit, mais plein de charmes 
et de lumières, plein de grâces et de vérités! Oh! 
les graves et en même temps les touchantes et conso­
lantes choses que j'ai à vous dire aujourd'hui! Hatons-
nous donc d'entrer en matière, après avoir félicité 
Marie, la femme de V Evangile par excellence, de la 
glorieuse résurrection de son fils : Regina cœli, te-
tare, etc. 
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PREMIÈRE P A R T I E . 

LE BONHEUR DES SAINTES FEMMES VOYANT LES ANGES. 

2. Dévouement de la femme au Seigneur pendant sa passion. La 
femme de Pilate proclamant Jésus-Christ JUSTE. Courage des 
femmes l'accompagnant au Calvaire et assistant à sa mort. 

L ' U N des traits les plus édifiants de l'histoire évangé-
lique est certainement le récit de la conduite admirable 
des femmes au temps de la passion et de la mort du 
Sauveur. 

Ce fut beau vraiment de voir alors Pilate, avant de 
livrer Jésus-Christ à la mort, se laver les mains devant 
le peuple, et dire à haute voix : « Je suis innocent 
« du sang de CE JUSTE; c'est à vous d'en répondre : 
« Accepta aquay lavit manus, coram populo dicens : 
« Innocens ego sum a sanguine JUSTI HUJUS : 
« vos videritis (Matthtl xxvn, 24.). » C'est ainsi que 
le Dieu, qui se joue de la volonté perverse des hommes, 
qui la plie, à son gré, quand il veut et comme il veut, 
et la fait servira ses desseins, se plut à ce que son Fils 
fût, d'une manière si solennelle, déclaré juste et inno­
cent, au moment même où il allait mourir comme un 
criminel. Mais rappelons-nous, mes frères, que ce fut 
Claudia Procula (1) qui fit dire à Pilate, son époux, 

(1) Dans la chronique de Lucius Dexter (an. 34), il est dit que la 

femme de Pilate s'appelait Procula : Vxor Pilati Procula. Nicé-

phore (lib. 7, c. 30) l'appelle PROCULA. lui aussi, ainsi que le Méno-

loge des Grecs et l'Évangile de Nicodème, qui tout apocryphe qu'il 

soit, ne renferme pas moins, comme le remarque Cornélius à Lapide, 

bien des choses vraies et édifiantes : Quod licet apocryphum multa 

tamen vera probaque continet [In xxyuMatth.). 
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en plein tribunal : « Ne vous mêlez pas de ce qui 
touche à ce juste ; car j'ai été aujourd'hui étrange­
ment tourmentée en songe à cause de lui ; Sedente 
autem illo pro tribunali, misit ad eum uxor ejusy di-
cens : aJViàil tibi et Jusio illi; multa enim passa su m 
hodie per visum propter eum (ibid., -19). » Ainsi Pi­
late n'appelle Jésus-Christ LE JUSTE, Justi hujus, 
qu'après que sa femme lui a fait savoir que Jésus-
Christ est le JUSTE PAR EXCELLENCE ; Justo illi. 
Ainsi Pilate ne fait que répéter le même mot que sa 
femme lui a mis sur les lèvres. Et ce magnifique et 
éclatant témoignage que l'innocence du Messie reçoit 
de la bouche du juge même qui le condamne, avant 
d'être formulé par l'homme, était sorti des lèvres et du 
cœur d'une femme, et a été inspiré par elle, suggéré par 
elle (1). Ainsi c'est la femme qui, avant l'homme, re­
connaît la sainteté et la justice de Jésus-Christ et la 
proclame. Ah! ne vous étonnez pas de cela, dit saint 
Augustin. C'est la femme qui fait amende honorable 
du mal qu'elle a causé à l'homme. Au commencement 
du monde, c'est par la femme que l'homme a été 
attiré à l'infidélité et à la mort; et pendant la passion 
du Seigneur, c'est la femme qui rappelle l'homme à 
la foi, au salut et à la vie (2). 

(1) « Saint Hilaire, Origène, saint Ambroise, saint Augustin, saint 
ChrysostÔme, Eulhymius, Théophylacte et bien d'autres pensent que 
ce fut le Saint-Esprit qui fit connaître en vision à la femme de 
Pilate que Jésus-Christ était juste et saint, et qu'il était le Messie. 
Ainsi, c'est à une femme qu'a été faite la première révélation du 
mystère de Jésus-Christ parmi les Gentils. 

(2) « In nativitate mundi, uxor ducit virum ad mortemj in pas 
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« sione Christi, uxor provocat ad saïutem (Serm. 121, de Temp.). » 

(1) Il parait, dit Cornélius àLapide, que Claudia Procula était une 

femme honnête, pieuse et charitable, et que c'est en récompense de 

ses vertus qu'elle connut, par une révélation immédiate de Dieu, que 

Jésus-Christ était le Messie. Ce qui est certain c'ettque cette fennue 

fortunée a cru en Jésus-Christ, s'est faite chrétienne, et a été sau­

vée. Car Lucius Dexter le dit expressément en ces termes : Pro­

cula, uxor Pilati, admonita per somnum, in Christum crédit et 

salutem consegvitur. LeMénologe des Grecs l'énumère dans le cata­

logue des SAINTS ; et le grand interprète que nous venons de citer, Cor­

nélius à Lapide, pense qu'il est très-probable que Claudia, la femme 

chrétienne dont parle saint Paul dans sa seconde lettre à Timothéc, 

n'est pas autre que Claudia Procula, la femme de Pilate. 

Et remarquez bien, nous dit saint Chrysostôme, 
que cette femme, aussi intelligente qu'elle est zélée, 
ne communique pas en secret, à son époux, la révé­
lation qu'elle vient de recevoir. Elle la lui apprend en 
public, par un message qu'elle lui adresse pendant que 
Pilate siégeait sur son tribunal, entouré des princes 
du sacerdoce, des scribes, des pharisiens et du peuple, 
afin que tout le monde en eût connaissance ; et par là 
cette femme confesse, évangélise devant tout le monde, 
prêche à tout le monde que Jésus-Christ est le Juste, 
le Messie, le Sauveur du monde (1). 

Mais ce n'est pas le seul témoignage glorieux que le 
Sauveur ait reçu par des femmes au temps de ses plus 
grands opprobres. Les disciples, à une seule exception 
près, comme un troupeau auquel on vient d'enlever le 
berger, s'étaient débandés et avaient abandonné leur 
divin et aimable Maître aux mains de ses cruels enne­
mis. Personne, parmi tant d'hommes qui avaient été 
rassasiés, guéris, convertis par lui, n'ose se déclarer 
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( l ) « Vide ordinem conversum ; discipuli siquidem fugerunt; dis-

« cipulae assistentes permanenant (Expos.). » 

pour lui. Pierre lui-même, qui avait juré de mourir en 
sa compagnie, au moment du danger le renie lâche­
ment, et jure, au contraire, de ne pas le reconnaître 
et de n'avoir rien de commun avec lui. Or, par une 
admirable inversion de Tordre naturel, dit Euthymius, 
pendant que les hommes tremblent, fuient et se dis­
persent, il n'y a que les femmes qui montrent du cou­
rage; pendant cette apostasie générale des hommes 
vis-à-vis de Jésus-Christ, il n'y a que les femmes qui 
se montrent envers lui constantes et fidèles (1). 

On mène Jésus-Christ à la mort, comme le plus 
grand criminel. Jamais homme n'avait paru en un état 
de plus grande faiblesse, de plus grande humiliation, 
aux yeux des hommes. Ecrasé sous le poids de sa 
croix, il marchait en marquant de chutes et de sang­
le chemin du Calvaire, tandis que ses bourreaux le 
poussent, le frappent, l'entraînent, le foulent aux 
pieds, comme le plus abject des êtres et que le peuple 
se moque de lui, le blasphème et parait jouir de ses 
peines et insulter à sa douleur. Or, il n'y eut que les 
femmes, ses disciples, qui, — en prévenant la con­
stance et la générosité des martyrs, et condamnant 
d'avance la lâcheté de ces chrétiens qui, même à pré­
sent , paraissent rougir de lui , e t , pour plaire au 
monde, le renient aux yeux du monde, — osèrent par­
tager les ignominies de sa croix, et qui le suivirent 
les larmes aux yeux et les lamentations sur les lè-
Yres : Et mulieres plangebant et lamentabantur eum 
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(I) « Nec ab eo intuendo, meditando et admirando Judœorum 

« melu et minis avelli potuerunt (A Lap., in Matih.). » 

(Luc., XXHI, 27). Il n'y eut que les femmes qui lui 
témoignèrent leur foi, leur respect et leur dévoue­
ment, et confessèrent en public le Seigneur pendant 
qu'il était l'objet de la haine et du mépris de tout le 
monde. Ah! elles ne«e laissent effrayer ni par l'ani-
mosité des prêtres, ni par la fureur du peuple, ni par 
le pouvoir des juges, ni par la licence des soldats. 
Elles paraissent même provoquer, par leurs pleurs, la 
rage aveugle, la vengeance cruelle des ennemis de 
Jésus-Christ*, et, par le spectacle de leur douleur, elles 
paraissent prononcer une condamnation publique con­
tre Tinjustice et la barbarie avec lesquelles on traitait 
Jésus-Christ, leur Maître. Rien, remarque un inter­
prète, ne peut les éloigner de lui ni les décider à l'a­
bandonner. Depuis le Prétoire jusqu'au Calvaire, elles 
ne l'ont pas un seul instant perdu de vue- elles l'ont 
suivi, désolées et pleurantes; et, enfin, elles vont assis­
ter à sa mort, heureuses d'admirer ses derniers exem­
ples, d'entendre ses dernières paroles, de méditer ses 
derniers mystères, de recueillir son dernier soupir; 
prêtes à tout souffrir pour lui, et, s'il le faut, à mourir 
aussi pour lui (1). 

Voyez-les, en effet : c'est Marie-Madeleine, c'est 
Marie Salomé, c'est Marie, femme de Cléophas et mère 
de Jacques, ce sont toutes les autres saintes femmes 
que le Seigneur avait guéries, converties, attirées à sa 
suite, qui, en suivant l'exemple et se groupant autour 
de l'auguste Vierge, mère du Sauveur, s'établirent 
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intrépidement sur la fière montagne, près de la croix, 
autant que l'insolence des soldats le leur permettait, 
les yeux fixés sur Jésus-Christ crucifié : Erant auiem 
ibimulieres multœ a longe aspicientes (Marc, xv); et 
qui, comme d'après le texte grec, le remarque Corné­
lius à Lapide, s'occupèrent à contempler, avec un sen­
timent de compassion mêlé au chagrin, avec un senti­
ment de tendresse mêlé à la religion, cette scène de 
miséricorde, de douceur et de paix de la part de Jésus-
Christ, et de rage infernale et d'une cruauté inouïe de 
la part de ses bourreaux. On le hait, elles le chérissent ; 
on l'insulte, elles l'honorent ; on le maudit, elles le bé­
nissent ; on le blasphème, elles l'adorent. 

Saint Luc(xxiv,10)inomme, comme étant du nombre 
de ces femmes héroïques et sublimes, Jeanne, femme 
de Chusa, l'intendant de la maison d'Hérode, ce mons­
tre de libertinage et de cruauté, chez lequel le divin 
Sauveur venait d'être méprisé par foute la cour, et 
renvoyé revêtu de la robe blanche, qui était le signe 
distinctif des fous. Voici donc la femme de celui qui 
venait, lui aussi, d'insulter le Seigneur comme fou l'a­
dorant comme la sagesse même de Dieu; ainsi que 
Procula, la femme de celui qui fit crucifier Jésus-Christ 
comme un criminel, l'avait publiquement déclaré 
innocent. 

3. Le corps du Seigneur incorruptible, même après la mort. Pieuse 
intention des saintes femrnes de parfumer encore ce corps divin. 
Pourquoi la sainte Vierge ne s'est pas associée à elles dans la vi­
site du tombeau. 

On descend de la croix le corps sacré du Seigneur ; 
Joseph d'Arimathie, l'enveloppant d'un linceul, va 
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(I) « Ut scilicet, congruo tempore, possent ei munus suœ 4 e v o~ 
« tionis offerre [Cat.) » 

le déposer dans un tombeau nouveau. Et les saintes 
femmes, que font-elles? Oh! elles ne savent pas quit­
ter un instant cet objet saint et chéri -, elles veulent se 
trouver près de lui jusqu'au dernier instant. Elles sui­
vent Joseph jusqu'au sépulcre ; elles veulent tout voir, 
tout observer, comment le corps du Sauveur y est mis ; 
elles veulent s'assurer que rien ne manque à l'honneur 
et à la dignité de l'auguste corps de leur Seigneur : Suù-
secutee autem mulieres viderunt monumentum, et quem-
admodum positum erat corpus ejus (Luc, XXIH, 5o) \ 
afin, dit Bède, de pouvoir, plus tard, aller honorer 
encore ce divin corps et lui offrir les derniers }iom-
mages de leur religion (1). 

Car ces âmes si pures, si pieuses et si dévouées à 
Jésus-Christ ne pensaient qu'à lui, ne s'occupaient que 
de lui, même mort, comme elles l'avaient nourri de 
leurs fortunes et suivi partout lorsqu'il vivait. En ren­
trant donc chez elles, elles n'eurent d'autre pensée 
que d'acheter et de préparer des aromates, des par­
fums, pour revenir embaumer encore le divin corps du 
Seigneur, ne leur paraissant pas l'avoir été assez • Et 
revertentes emerunt et paraverunt unguenta et aro-
mata, ut venientes ungerent Jesum {Luc, xxin, S6; 
Marc, xvi, 1). 

Lorsque nous mourons, la corruption de notre corps 
commence dès l'instant même que l'âme s'en sépare ; 
dès cet instant il devient cadavre, du latin cadaver, 
c'est-à-dire, selon l'étymologie de ce mot, il devient 
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de la chair donnée en pâture aux vers (CAuo DATA 

VERWBUS). Mais il n'en a pas été de même du corps 
de Jésus-Christ. Séparé de son âme bénie, — car sa 
mort fut une mort réelle, fut une véritable mort, — ce 
corps immaculé, étranger au péché, n'en demeura pas 
moins, ainsi que l'âme, intimement uni à la personne 
divine du Verbe, comme, lorsqu'on tire l'épée du four­
reau, le fourreau et l'épée, momentanément séparés 
l'un de l'autre, n'en restent pas moins inhérents à la 
même personne, le fourreau au coté gauche, l'épée à 
la main droite de celui qui l'a dégainée. Pourtant, hy-
postatiquement uni à la divinité, qui est essentielle­
ment la vie, le corps du Seigneur, le SAINT DE DIEU 
par excellence, ne fut pas même un seul instant à 
l'état de cadavre, n'éprouva pas, ne pouvait pas éprou­
ver, selon la prophétie, la corruption de la mort : Nec 
dabis SANCTUM TUUM videre corruptionem (Psal. xv). Il 
n'avait donc pas besoin d'onguents et d'aromes pour 
se conserver incorruptible et intact. 

Mais cette belle doctrine, résultant nécessairement 
du mystère de l'Incarnation, n'était pas encore claire et 
distincte dansl'esprit des saintes femmes. Elles croyaient 
bien que le corps de leur Maître bien-aimé avait quel­
que chose de divin, puisqu'elles se proposèrent do 
l'honorer avec un culte religieux. Mais cette croyance 
était bien confuse et imparfaite, au point qu'elle leur 
laissait à penser qu'en redoublant les embaumements 
fiUF ce corps saint on l'aurait mieux conservé, et pour 
plus longtemps, dans son intégrité et dans sa beauté. 

C'est dans cette pensée que, en revenant du tom­
beau où elles avaient vu renfermer le corps du Sei-
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(j) S. Ambrosius, de Virginitat, 

gneur, les saintes femmes allèrent acheter des baumes 
odoriférants, et les tinrent prêts pour le moment où il 
leur aurait été permis d'en parfumer ce corps divin. 
Elles savaient que Nicodème avait employé cent livres 
des arômes les plus précieux pour embaumer cette 
chair sacrée (Joan., xix) avant de l'envelopper dans le 
linceul neuf, dans les linges délicats que Joseph d'Ari-
mathie avait apportés. Mais ce qui était plus que suffi­
sant pour le besoin supposé d'éloigner la corruption 
de ce dépôt chéri ne Tétait pas pour satisfaire la piété 
de leur cœur. Elles voulaient avoir leur part aux hon­
neurs qu'on venait de rendre au corps de leur saint 
Maître, et lui donner cette dernière preuve de leur 
dévouement et de leur religion. 

Il ne faut pas s'étonner que la sainte Vierge ne se 
soit pas trouvée dans cette pieuse compagnie, allant 
vénérer le corps de son fils. D'abord, ayant seule con­
servé, dans toute sa perfection, la foi de la résurrec­
tion de Jésus-Christ, la foi de l'Église, afin que cette 
foi parfaite ne manquât pas tout à fait dans l'Église, 
l'auguste Marie savait bien que le corps divin du Sau­
veur n'avait pas besoin d'onguents et de parfums, puis­
qu'il allait ressusciter. En effet, pendant que les saintes 
femmes allaient au tombeau, vers le point du jour, le 
Seigneur avait repris sa vie glorieuse, et, d'après l'o­
pinion des Pères (1), il avait déjà apparu à sa sainte 
mère. Avant de se montrer aux autres après sa résur­
rection, il devait bien sa première visite à cette âme 
sublime qui avait cru, qui avait espéré, qui avait aimé, 
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qui avait souffert plus que tous les autres; à ce(te mère 
chérie que Jésus-Christ aimait au-dessus de tous les 
autres. Car jamais fils n'aima sa mère autant que Jésus-
Christ aima Marie, comme jamais mère n'aima son fils 
autant que Marie aima Jésus-Christ. 

4. La Madeleine allant au tombeau. Les prodiges qui avaient ac­
compagné la résurrection du Seigneur. L'attitude de l'ange, con~ 
solante pour les justes, effrayante pour les méchants. 

Le jour suivant étant le jour solennel du Sabbat, 
où toute oeuvre corporelle était interdite, les saintes 
femmes se tinrent tranquilles par respect pour la loi : 
Et Sabbaio quidem siluerunt secundum mandatum 
(Luc., ibid.). Mais le premier jour férié du Sabbat ( 1 \ 
elles ne purent résister au pieux désir qui les attirait 
au saint tombeau où elles avaient laissé leur cœur. 

Il parait cependant que Madeleine, plus impatiente 
que les autres, parce qu'elle aimait plus que les autres, 
ne voulut pas attendre ses compagnes ; et dès le matin, 
avant que les ténèbres de la nuit fussent dissipées, 
elle se rend au sépulcre : Vna auiem Sabbati, Maria 

( l ) Les Juifs commençaient à compter les jours de la semaine du 

Jour du sabbat, qui était leur jour de fête; et ils disaient la pre­

mière, là seconde, Ja troisième, etc., férié du sabbat, pour dire /e 

premier, le second, le troisième jour de la semaine. En souvenir du 

grand mystère de la résurrection du Seigneur, qui s'est accompli le 

premier jour après le sabbat, ce premier jour est appelé parmi les 

chrétiens le jour dominical ( le dimanche), ou le jour du Seigneur; 

et, par institution des apôtres, c'est le jour de fête des chrétiens. 

Aussi c'est de ce jour que nous encore commençons à compter les 

jours de la semaine et que notre semaine commence. 
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(1 ) « Sicut ex intactis matris visceîibus, salvavirginitateprocessît. » 

(2) « Revolvit lapidem, quasi dicens : Ubl est> mors, Victoria tua 

( m Matth. xxxvm)? » 

Magdahne venit mane, cum adhuc tenebrœ essent, ad 
monumentum (Joan., xx, 4). Mais quelle lie fut pas sa 
surprise et sa douleur en voyant qu'on avait ôté la 
pierre du tombeau, et que le corps du divin Maître n'y 
était plus! C'est que, ainsi que nous le rapporte un 
autre Évangéliste, au moment même où notre divin 
Sauveur ressuscité, en vertu de cette propriété de tout 
corps glorifié de pouvoir traverser les plus épaisses 
murailles sans les fendre, s'était lancé triomphant 
hors du sépulcre sans en briser les portes, comme il 
avait en naissant, dit saint Augustin, franchi le sein de 
sa divine mère sans en altérer la virginité (1), un 
grand tremblement de terre se fit, et l'ange du Sei­
gneur, descendu du ciel, s'approchant du tombeau, 
en avait, d'un coup de pied, fait sauter et en avait 
lancé à une grande distance la grosse pierre qui le fer­
mait et s'était assis sur cette pierre : Et ecce teirœ 
motus factus est magnus. Angélus enim Dominx des­
cendit de cœlo, et accedens revohit lapidem ; et sedebat 
super eum (Matth^ xxvui, 2), paraissant dire, d'après 
saint Jérôme, d'un air de dédain à la mort : O mort, où 
donc est ta victoire (2)? 

Le vêtement de cet ange, poursuit rÉvangéliste, était 
de la blancheur éclatante de la neige, son visage plus 
redoutable et plus menaçant que la foudre : Erat autem 
aspectus ejus sicut fulgury et vestimentum ejus sicut 
nixilbid.^ v. 3). Imaginez donc, mes frères, lasur-
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prise, l'effroi, l'horreur des soldats, gardiens du tom­
beau, en voyant en même temps de si grands phénomè­
nes et autant de prodiges : la terre qui tremble, la pierre 
qui saute, le sépulcre qui s'écroule, la lumière qui les 
éblouit, l'ange qui les darde de ses yeux. L'Évangile dit 
que, saisis de frayeur, ils devinrent comme morts : 
Prœ timoré autem ejiis exterriti sunt custodes et facti 
suntvelut mortui (Ibid.,y .4); et que, aussitôt qu'ils re­
vinrent de l'épouvante qui les avait frappés, s'enfuyant 
à toutes jambes vers la ville, ils allèrent annoncer aux 
princes des prêtres tout ce qui s'était passé : Quidam 
de custodibus vénérant in civitatem, et nuntiaverunt 
principibus sacerdotum omnia quœ facta fuerant (Ibid., 
v, 11). C'est pour cela que Madeleine trouve le tom­
beau ouvert, vide, et abandonné. 

Oh! que ce récit est beau, est magnifique dans sa 
simplicité! Chaque circonstance a ici un sens profond ; 
chaque mot est un mystère. Les Pères de l'Église nous 
aideront à connaître ces sens, à pénétrer ces mys­
tères. 

Il est dit que l'ange est apparu assis sur la pierre du 
tombeau. Oh! que cette circonstance est importante! 
Cet esprit céleste, dit Sévérien, qui, n'étant pas capable 
de lassitude, est cependant assis sur la pierre du tom­
beau comme le premier précepteur du mystère de la 
résurrection, comme le premier docteur de la foi, nous 
annonce, dés ce moment, la stabilité du dogme chré­
tien, l'une des plus grandes garanties de sa vérité pour 
ceux qui croient; et nous apprend que les fondements 
de cette foi, sur lesquels Jésus-Christ va édifier son 
Eglise, sont, dés ce moment, assis sur une pierre que 
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(1) « Sedebat, cui nulla inhœret lassitudo, ut fidei doctor, ut 

« resurrectionis magister, sedebat supra petram ut soliditas sedentis 

« daret credentibus firmitatem. Ponebat angélus super petram fun-

« damenta fidei, super quam Christus erat Ecclesiam œdificaturus 

« (In Cat. in Mattk.). » 

(2) « In fulgure terror timoris est, in nive blandimentum candoris. 

« Quia vero omnipotens Deus est terribilis peccatoribus et blandus 

« justis, recte testis resurrectionis angélus et in fulgure vultus et in 

« candore habitus demonstratur, ut de ipsa sua specie et teneret 

« reprobos et mulceret pios (Homel, 21, rô Evang.). » 

rien ne pourra jamais ébranler, et qui ne changera, ne 
bougera jamais (1). 

Il est dit encore que la figure de l'ange était mena­
çante, paraissant tout foudroyer autour de lui, tandis 
que son vêtement était blanc comme la neige : Erat 
autem aspecius ejus sicut fuïgur, nestimentum autem 
ejus sicut nix. Or, par le mot « la foudre, » dit saint 
Grégoire, l'Évangéliste a voulu indiquer le frissonne­
ment de la peur-, par le mot « la neige, » la joie cares­
sante que la blancheur inspire. C'est donc à juste raison 
que l'ange témoin, l'ange évangéliste de la résurrection 
du Seigneur, apparaît terrible par son regard et at­
trayant par ses vêtements, afin que dans cet ange, qui 
aujourd'hui terrifie les réprouvés et caresse les âmes 
pieuses, nous sachions qu'un jour le Dieu tout-puissant 
se montrera aussi doux et aimable pour les justes qu'il 
sera redoutable pour les pécheurs (2). 

Les soldats étaient là, non, comme y étaient les 
saintes femmes, pour honorer le Seigneur par les 
hommages de leur piété, mais comme des ennemis 
animés d'un sentiment de malveillance et de cruauté. 
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(1) « Custodiebant enim crudelitatis studio, non pietatis obsequio. 

« Hlnc angélus percellit impios, alloquitur pios (Severian.). « 

( 2 ) « Facti sunt velut mortui; quia resurrectionis veritatem cre-

« dere noluerunt. * 

(3) « Revolutio lapidis reserationem insinuât sacramentorum 

« Christi, quœ velamine litterse legis tenebantur. Lex enim lapide 

* scripta est, » 

I I , G 

H n est donc pas étonnant que le même ange, le même 
ministre de Dieu, qui vient de foudroyer et de terrifier 
les soldats, ait, comme on va le voir, encouragé et con­
solé les femmes, ne leur parlant que le langage de la 
confiance et de la douceur (1). 

C'est encore bien avec raison, ajoute le savant Rabba-
nus, que l'Évangéliste nous dit que les gardiens du tom­
beau restèrent cloués là comme des hommes morts. Ils 
étaient vraiment morts par rapport à l'esprit bien plus 
que par rapport au corps, puisqu'ils n'avaient pas voulu 
croire le dogme vivifiant de la résurrection du Sei­
gneur (2). 

Enfin, la circonstance même du renversement de la 
pierre renferme un mystère. L'ancienne loi avait été 
écrite sur la pierre. La pierre renversée et le tombeau 
ouvert aujourd'hui signifient donc, d'après le vénérable 
Bède, que l'ancienne loi est abolie, et que les grands 
mystères de la vie et de la mort du Seigneur, qui 
jusqu'ici étaient demeurés enveloppés sous le voile des 
figures et des rites de la loi mosaïque, deviennent, dès 
ce jour, clairs, manifestes et accessibles à tout le 
monde (3) 

N'ayant donc pas aperçu le corps du divin maître, 
Madeleine revient à la hâte sur ses pas, et va tout droit 
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trouver Pierre, comme chef de l'Eglise, et Jean, le 
disciple hien-aimé du Seigneur, et leur dit d'un air 
consterné et effaré : « Les scélérats! ils ont même en­
levé le Seigneur du sépulcre, et nous ne savons pas où 
ils l'ont mis : Vidit lapidem sublatum a monumento. 
Cucurrit ergo, et venit ad Simonem Petrum et ad 
alium discipulum que m amabat Jésus, et dicit illis : 
Tulerunt Dominum de monumento, et nescimus ubi 

posuerunt eum (Joan,, xx, 1 et 2). » 

5. Les autres saintes femmes allant au tombeau du Seigneur. Vi­
sion de l'ange et explication des circonstances de cette apparition. 
Son discours aux femmes. 

En attendant, les autres saintes femmes, à la pre­
mière lueur du jour, avaient, elles aussi, à leur tour, pris 
le chemin du tombeau sacré, lorsqu'une pensée parut 
les arrêter. « Nous n'avons pas réfléchi, se disent-elles, 
que le monument est fermé par une énorme pierre ; 
qui trouverons-nous donc pour nous aider à ôter cette 
pierre de l'entrée du sépulcre? Valde mane una sabba-
torum veniunt ad monumentum, et dicebant ad invi-
cem : Quis revolvet nobis lapidem ab ostio monumentif 
Erat quippe magnus valde (Marc, xvi, 2, 3, i). » Mais 
elles n'avaient pas fini de se faire cette question qu'en 
regardant de loin, le soleil étant déjà levé, elles s'aper­
çurent aussi que la pierre avait été enlevée du tombeau, 
et que l'entrée en était ouverte à tout le monde : Orto 
jam sole, et respicientes in monumentum viderunt re-
voluium lapidem (Ibid., 2 et 4). 

Elles y entrent donc avec un sentiment de religieux 
respect et de recueillement profond. Mais elles n'ont 
fait qu'un pas dans le monument que les voilà reculant 
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pleines de surprise et de frayeur. Car, au lieu du corps 
•sacré du Seigneur qu'elles cherchaient, elles ne virent 
qu'un ange assis à la droite, vêtu d'une robe blanche 
resplendissante et rayonnant de lumière et de beauté : 
fit introeuntes in monumentum, non invenerunt corpus 
Domini Jesu. Viderunt juvenem sedentem in dextris, 
caopertum siola candida, et obstupuerunt (Marc, v. 5; 
Luc,xxi\, 3). C'était l'ange gardien du tombeau, tem­
ple véritable, tabernacle auguste, ciboire saint consacré 
par la présence réelle du corps du Seigneur, uni à sa 
divinité. Ainsi, il n'y a pas de doute, dit Cornélius à La­
pide, que plusieurs anges soient restés là, à la garde du 
sépulcre, et que, pendant les trois jours que le corps 
du Seigneur y est demeuré, ils y aient adoré ce corps 
sacré, qui, tout séparé qu'il était de l'âme, n'en était 
pas moins uni hypostatiquement à la divinité (In 
Matth.). 

Mais les autres circonstances de cette apparition de 
l'ange que l'Evangéliste enregistre avec tant de soin, 
ont, elles aussi, de mystérieuses significations. 

Il est dit que cet ange était assis à la droite du tom­
beau; et savez-vous pourquoi? parce que la droite c'est 
la vie éternelle, comme la gauche c'est la vie.du temps. 
Puisque donc notre divin Rédempteur allait, par sa 

.résurrection, changer sa vie mortelle pour la vie im­
mortelle, il était très-raisonnable, dit saint Grégoire, 
que l'ange évangéliste de ce grand mystère apparût 

t assis à la droite (1). 
• — 

(t) « Qilid per sinistram, nisi vita praesens? quid per dexteram, 

« nisi vita perpétua designatur? Quia igitur Redemptor noster jam 
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Il est dit encore que cet ange était revêtu d'une 
robe resplendissante : In veste splendenii. C'est que 
cette robe, dit Sévérien, n'éclatait pas par des couleurs 
terrestres, mais par une lumière céleste dont un jour 
éclateront les corps des justes; le prophète ayant dit : 
« Il sera habillé de lumière comme d'un vêtement ( I ) . » 

Enfin, l'ange n'apparaît pas avec la figure d'un vieil­
lard ou celle d'un enfant, mais avec la figure d'un jeune 
homme au plus beau de l'âge, pour nous indiquer, dit le 
même Père, que la résurrection ne connaît ni la fai­
blesse de l'enfance ni la caducité de la vieillesse (2). C'est 
pour cela qu'il est dit aux justes dans les Livres saints : 
Comme l'aigle, vous aussi, vous verrez votre jeunesse 
renouvelée : Renovabitur velut aquila juventus tua. Et 
saint Jérôme dit aussi que cet ange, apparaissant sous la 
figure d'un jeune homme, est un sujet de consolation 
pour les justes qui craignent la mort, parce qu'il leur 
rappelle la beauté de la vie à laquelle ils doivent s'at­
tendre au jour de leur résurrection (3). 

Mais poursuivons cette délicieuse narration. A la vue 
de cet ange, les saintes femmes, consternées et trem­
blantes, abaissèrent leurs yeux par modestie mêlée au 
respect, et semblèrent vouloir se retirer : Dura mente 

« praesentis vitae eorruptionem transierat, recte angélus, qui nun-

« liare perennem ejus vitam venerat, in dextra sedebat. » 

(1) « In veste fulgenti ccelesti luce, non colore terreno,-dicente 

« propheta : Amie tus tontine sicut vestimento. » 

(2) « Non senem, non infantem, sed jucundam vident aetatem, quia 

o nescit resurrectio senectutem. » 

(3) « Hic juvenis formam resurrectionis timentibus mortem os-

« tendil. » 



OU LE BONHEUR DES PETITS. 85 

consternais essent de isio, cum timerent et declinarent 
vultum in ierram (Luc, 4 et 5) (1). Mais le héraut du 
ciel les arrête et les rassure, car du ton de la plus 
grande familiarité et de la plus grande douceur, il leur 
parle ainsi : « N'ayez pas peur, vous dont je connais 
les pures et saintes intentions qui vous amènent ici : 
Respondens autem Angélus dixit illis : Nolite timere, 
vos (Mattk., xxwn, S). Vous êtes venues chercher Jésus 
le Nazaréen, qui a été crucifié, n'est-ce pas? Mais que 
vous êtes simples de vouloir trouver Celui qui vit parmi 
les morts! je vous dis qu'il n'est plus ici (2) ; il est res­
suscité, ainsi qu'il vous l'avait prédit lorsque vous étiez 
encore en Galilée. Ne. vous avait-il pas dit qu'il fallait 

(1) D'après le vénérable Bède, nous devons croire que les anges 

assistent d'une manière toute particulière à la consécration du mys­

tère du corps du Seigneur, à la Messe, comme ils environnaient jadis 

ce même corps divin déposé au tombeau. Nous aussi, lorsque nous 

nous disposons à célébrer les mystères célestes, nous devons donc, 

à l'exemple de ces femmes de VËvangile, abaisser le front avec la 

plus grande humilité, en nous rappelant que nous ne sommes que 

terre et poussière ; et cela non-seulement à cause de la profonde 

révérence qui est due à l'oblation sacrée du corps du Seigneur, mais 

à cause des anges qui y sont présents. Quomodo^ posito in sepulcro 

Corpore Vomini, Angeli astiterunt, ita etiam, tempore consecra-

tionis mysterii Corporis Christi, assistere sunt credendi. Nos ergo, 

exemplo devotarum mulierum, quoties mysteriis cœlestibus appro-

pinquamus, tum propter angelicam prxsentiam, tum propter reve-

rentiam sacras oblationisf cum omni humilitate vultum in terrant 

declinare debemust nos cinerem et terram esse recolentes. 

(2) Il n'est pas ici, dit saint Grégoire, par la présence de son 

corps, quoiqu'il soit partout par la présence de sa majesté divine. 

Aon est hic per prœsentiam carnist qui tamen nusquam deest per 

prxsentiam majestatis. 
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( l ) Par ce mot Galilée il ne faut pas entendre, dit un ancien com­

mentateur (JOARIUS Epis. Conimb. apud Barradium, DE APPARITIONE 

CHRISTI IN MONTE G A U L ^ , cap. 6), la province de ce nom; mais la 

montagne voisine du mont des Oliviers, où les Galîléens s'étaJent 

bâti une ample habitation pour y demeurer quand leurs affaires les 

appelaient à Jérusalem, et qui par cela même s'appelait la montagne 

de Galilée. C'est donc là que Jésus-Christ fait annoncer à ses Apô­

tres qu'il se trouvera avant eux pour les rendre témoins de la vérité 

de sa résurrection. 

que le Fils de l'Homme lût livré entre les mains 
d'hommes pécheurs, et qu'il fût crucifié et qu'il ressus­
citât le troisième jour? Vous devriez bien vous ressou­
venir de tout cela. » C'est vrai, répondirent les saintes 
femmes; et nous nous souvenons bien de ces paroles 
du Seigneur. Eh bien, reprit l'ange, il vient de tenir 
sa parole, il vient d'accomplir sa promesse : Scio enim 
quia Jesum Nazarenum, qui crucifixvs est, quœritis. 
Quid quœritis viventem cùm mortuis? Non est hic, sed 
surrexit, sicut dixit. Recordamini qualiter locuius est 
vobis, cum adhuc in Galilœa esset, dicens : Quiaoportet 
Filium hominis tradiin manibus hominum peccatorum, 
et crucifigiy et die tertia resurgere. Et recordatce sunt 
verborum ejus (Matth^ 6 ; Luc., 6, 7 et 8). Ne craignez 
donc rien, poursuit l'ange; approchez et venez voir le 
lieu où le Seigneur a été déposé; et puis hâtez-vous 
d'aller dire à ses disciples, et particulièrement à Pierre, 
qu'il est ressuscité. Voilà qu'il va vous précéder en 
Galilée (1). Vous le verrez certainement là, je vous le 
prédis; et d'ailleurs ne vous l'a-t-il pas prédit lui-
même? Nolite expavescere. Venite et videte locum ubi 
positus erat Dominus. Et cito euntes dicite discipulis 
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suis et Petro quia surrexit et ecce prœcedet vos in 
Galilœam. Ibi eum videbitis. Ecce prœdixi vobis sicut 
dixit vobis (MattL, 6, 7 5 Marc, 6 et 7). 

0. Beau témoignage que les anges ont rendu à la divinité de Jésus-
Christ. L'ange sVntretenant avec les saintes femmes figure de la 
bonté avec laquelle Dieu se révèle aux petits. Explication d'un 
mot de l'ange consolante pour les vrais seni leurs de Dieu : ils 
n'ont rien à craindre; c'est aux méchants à trembler. 

Cest avec cette touchante bonté qu'a parlé à nos 
saintes femmes ce même ange de Dieu qui venait de 
frapper de la majesté de son regard les gardiens du 
tombeau. Mais que d'instructions, de consolations et 
de charmes ne se trouvent pas dans ce discours du 
Messager de Dieu! Arrêtons-nous-y quelques instants; 
tâchons de le comprendre et d'en faire, nous aussi, nos 
délices. Est-il possible d'abord qu'un ange, un des no­
bles habitants du ciel, ait voulu s'entretenir avec tant 
de familiarité avec de simples femmes que les grands, 
les sages de la terre ne daigneraient pas même honom 
d'un regard? Et pourquoi pas? Cet ange est le ministre 
de ce Dieu de bonté qui, ainsi que l'Ecriture sainte 
l'atteste, aime de préférence à se révéler aux âmes 
simples et à s'entretenir avec elles : Et cum simplici-
bussermocinalio ejus(Prov., m). Pourquoi donc l'ange 
•urait-il dédaigné de s'entretenir avec de telles âmes, 
lui serviteur, avec lequel, comme nous allons le voir 
tdut à l'heure, n'a pas dédaigné de s'entretenir son 
divin maître lui-même? Ainsi, jadis, ce furent les sim­
ples bergers de Bethléhem qui apprirent les premiers, 
de la bouche de l'ange, la naissance du Sauveur; et 
maintenant ce sont de simples femmes de Jérusalem 
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qui apprennent les premières, de la bouche des anges, 
elles aussi, sa résurrection. Les Apôtres verront, eux 
aussi, Jésus-Christ ressuscité, afin de pouvoir, comme 
témoins oculaires, attester au monde ce grand mys­
tère; mais, la première nouvelle de ce prodige accom­
pli, les Apôtres, les colonnes de l'Église, et Pierre lui-
même, le chef de l'Église, ne la recevront que de la 
bouche des femmes, et les femmes seules ont le privi­
lège de l'apprendre de la bouche de l'ange : lté et di-
cite discipulis ejus et Petro quia surrexit. Oh î que cette 
leçon est importante! Oh! qu'elle est consolante pour 
tous ceux que le monde ne croit pas dignes de son 
estime et de ses égards ! C'est que Dieu préfère toujours 
la femme pieuse à l'homme puissant, l'homme simple 
au philosophe, la docilité au talent, l'humilité à la 
science, la droiture du cœur à l'élévation de l'esprit et 
à la hauteur du rang et de la condition. C'est qu'à son 
école celui qui prie profite plus que celui qui étudie, 
celui qui désire voit mieux que celui qui raisonne, 
celui qui aime comprend plus que celui qui discute, et 
que ce que Dieu cache aux savants, aux prudents selon 
la raison, il le révèle aux petits selon la foi : Abscon-
disti hœc a sapientibus et prudentibus, et revelasti ea 
parvulis. 

Remarquez aussi la manière toute particulière dont 
l'ange du Seigneur rassure les saintes femmes, dissipe 
leurs craintes et relève leur confiance. Il leur dit : Ne 
craignez point, VOUS : Nolite iimere, VOS. Oh! que 
ce mot VOUS, à la fin de la phrase, est beau, est ravis­
sant, est mystérieux! C'est comme si l'esprit céleste 
eût dît ; »' Que les autres craignent, que les autres trem-
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blent, rien de plus juste et de plus naturel ; mais quant 
à vous, vous n'avez aucune raison de craindre et de 
trembler : Noliie timere, vos. Oui, femmes, laissez 
trembler ceux qui demeurent incrédules au mystère 
qui vient de s'accomplir ( 1). Laissez trembler les princes 
des prêtres, qui ont conspiré contre le Seigneur-, laissez 
trembler Judas qui Ta trahi, Pilate qui l'a condamné, 
les bourreaux qui l'ont crucifié, le peuple qui Ta renié, 
tous ces esprits orgueilleux qui ont méconnu, en Jésus-
Christ crucifié, le grand et profond mystère de la sa­
gesse, de la puissance et de l'amour de Dieu. Mais vous, 
âmes fidèles et dévouées à ce divin Sauveur, vous qui 
l'avez accompagné au Calvaire, adoré sur sa croix ; vous 
qui venez le chercher pour l'honorer dans son tombeau ; 
vous qui n'avez jamais voulu vous séparer de lui; vous 
pour qui Jésus le Nazaréen, Jésus crucifié, objet de 
scandale pour les Juifs et de mépris pour les Gentils, 
est le chef-d'œuvre de la vertu de Dieu ; vous qui, après 
lui avoir vu subir une mort si ignominieuse et si cruelle, 
ne le croyez pas moins, ne l'aimez pas moins, ne le cher­
chez pas moins comme votre Sauveur et votre Dieu, 
vous auriez tort de craindre, tandis que vous avez, au 
contraire, tout à espérer : Scio quia Jesum Nazare-
num, qui crucifixus est, quœritis ; nolite timere, VOS. 

D'après saint Grégoire, ces mêmes mots de l'ange 
peuvent se traduire ainsi : « Que ceux qui n'aiment 
pas la présence de citoyens d'en haut, et qui, cloués à 
la terre, par le poids de leurs désirs charnels, désespè-

( l ) « Illi timeant, in quibus remanet incredulitas ( H I E R O N . , in 

« Matth.). » 
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rent d'arriver à la société des habitants du ciel; que 
ceux-là, dis-je, soient dans la crainte et la frayeur, 
c'est juste, c'est raisonnable. Mais vous, pourquoi crai­
gnez-vous, vous qui avez le sort de voir, dès à présent, 
vos concitoyens célestes, en compagnie desquels vous 
vous trouverez un jour dans la même patrie (1)? » 

Remarquez, enfin, ce mot si doux, si ravissant : « Je 
sais que vous cherchez Jésus. » Jésus signifie Sauveur 
C'est donc comme si l'ange avait dit : Vous cherchez, 
je le sais bien, LE SAUVEUR. Or, puisqu'on ne peut pas 
chercher sincèrement le Sauveur sans être sauvé, vous 
le retrouverez certainement, ce bon Sauveur, vous sau­
vant; pourquoi et que craignez-vous donc, vous qui 
allez certainement être sauvés? 

Oh! dit encore Sévérien, que le langage de l'ange 
est rassurant et instructif pour le vrai philosophe aussi 
bien que pour le vrai chrétien! C'est avec une espèce 
de complaisance que l'ange nomme Jésus-Christ, et 
parle de sa croix et de sa passion, tout autant que de 
sa résurrection ; et, bien loin d'en rougir, le messager 
céleste s'honore d'appeler « le Seigneur » celui qui 
venait de souffrir tant et de si ignominieux supplices, 
qui avait été crucifié comme le plus criminel des hom­
mes, et enfermé dans Un sépulcre. Comment donc 
l'homme ose-t-il dire que le Fils de Dieu se serait dé­
gradé en se faisant homme, ou que la Vertu de Dieu 
aurait fait défaut dans la passion? Comment l'homme 

(1) Proinde ac si dicat ; « Paveant illi qui non amant advcntum 

« supernorum civium ; qui, carnalibus desideriis pressi, ad eorum 

a societatem pertinere desperant; vos autem cur pertimescitis qu 

« vestrus concivcs videtis? » 
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ose—t—il blasphémer en niant la divinité de ce Jésus-
Christ que les anges même reconnaissent et adorent 
comme leur Dieu, leur Seigneur et leur maître (1)? Et 

• Théophylacte dit aussi : « L'ange n'a pas honte de la 
croix, car il sait bien que le salut des hommes et le prin­
cipe du bonheur des Élus n'est que dans la croix (2). » 

Mais ces mêmes paroles de l'ange, prononcées une 
fois sur le tombeau du Seigneur, retentissent toujours 
dans le monde. C'est une espèce d'Évangile que l'ange 
de Dieu, au nom du Dieu même qui l'envoie et l'inspire, 
vient de promulguer pour tout le monde. Oui donc, 
oui; que l'homme bouffi d'orgueil, que le philosophe 
présomptueux, que l'incrédule insensé, que l'homme 
d'État croyant se suffire à lui-même, que tout homme 
qui dédaigne, qui combat Jésus-Christ crucifié et sa 
religion, que tout hérétique qui défigure cette religion 
sainte par la témérité de ses doctrines, que tout mau­
vais catholique qui la déshonore par la licence de ses 
mœurs, que tous ces hommes-là craignent la colère du 
ciel, tremblent à la voix de Dieu ; c'est bien juste, bien 
naturel; et, en vérité, ils ont raison, grande raison de 
craindre cette colère, de trembler au son de cette voix 
divine. Mais quant à vous, âmes chrétiennes, âmes gé­
néreuses pour lesquelles Jésus-Christ crucifié est tou-

- 1 . . . . . . 

(1) « Àngetuspraedicat nomen, crucem dicit, loquitorpassionem, 

« sed mox resurrectionem. Domimim confltetur angélus ; fx>st lanta 

• supplicia, post sepulerum agno*cit Dominnm suum. Cur homo 

« aut minoratum Deum in carne judicat, aut in passione exiatimat 

« Dei deetse virtutem? » 

(2) « C R U C I F I X C M J non enim erubescit crucem, in hac cnim est 

aalus hominum et princlplum Beatorum. » 



92 HOMÉLIE I X . — L E S SAINTES FEMMES AU TOMBEAU, 

(1) « Dicit specialiter Petro, quia se indignum judicaverat disci-

* pulatu, cum ter Magistrum negaverit. » 

jours l'objet de tous vos désirs, de toutes vos affections ; 
quant à vous qui ne vivez que de la gloire de le servir, 
de la satisfaction de l'entendre, du bonheur de l'aimer, 
de l'espérance de le posséder; quant à vous qui avez 
toujours en vous et avec vous ce même Dieu crucifié, 
que vous cherchez toujours; car vous l'avez dans votre 
esprit par la foi, dans votre cœur par la charité, dans 
tout votre être par la communion, dans votre corps 
même par la sainteté de vos actions, par la pratique 
de la mortification et de la pénitence; quant à vous, 
dis-je, toutes les grâces de prédilection vous sont ré­
servées ; vous n'avez rien à craindre de sa justice; vous 
avez lieu, au contraire, de vous attendre à toutes les 
épreuves, à toutes les communications de sa tendresse 
et de sa bonté ; Nolite timere, vos. 

Si vous avez été pécheurs, n'importe, pourvu que 
vous regrettiez de l'avoir été et que vous ne le soyez 
plus. Ne venez-vous pas d'entendre le messager céleste 
chargeant les saintes femmes d'aller apporter à Pierre 
en particulier la nouvelle de la résurrection du Sei­
gneur : Dicite discipulis ejus ET PETRO quia surrexiti 
Or, lange ne nomme Pierre, en particulier, dans cette 
circonstance, dit saint Jérôme, que parce que cet Apô­
tre, ayant renié trois fois le divin Maître, se croyait 
indigne d'appartenir désormais au nombre des disciples 
de Jésus-Christ; et il ne se serait pas cru compris sous 
la qualification de disciple de Jésus-Christ s'il n'avait 
pas été nommé explicitement et en particulier (1). Ce 
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(1) « Vocatur ex nomine, ne desperet ex negatione. » 
( 2 ) « Peccata praeterita non nocent quœ non placent. » 

fut donc, reprend saint Grégoire, envoyer à Pierre se 
repentant de son reniement, pleurant son péché, un 
gage d'espérance et de pardon (1); et nous aussi, dit 
encore saint Jérôme, nous sommes assurés, par ce mot 
de l'ange, que les péchés commis, mais qu'on n'aime 
plus et qu'on regrette même d'avoir commis, ne nui­
sent pas et ne nous empêchent pas de voir Jésus-Christ 
et d'avoir part à ses grâces et à son amour (2). 

Rappelons-nous encore que le même ange, en par­
lant de Jésus-Christ, n'a pas dit votre Seigneur ou le 
mten, mais il a dit : « le Seigneur, » le Seigneur au 
sens général et absolu, Dominus; c'est comme s'il eût 
dit : Jésus-Christ est mon Seigneur comme il est votre 
Seigneur. 11 n'y a qu'un seul Seigneur, un Seigneur 
unique, et c'est Jésus-Christ, le Seigneur de tous et de 
tout. Moi, ange du ciel, je ne suis pas moins que vous, 
hommes de la terre, son serviteur. C'est le plus grand 
honneur pour nous, comme pour vous et pour tous, 
que d'être les serviteurs de ce grand et affectueux Sei­
gneur, d'écouter ses paroles, d'accomplir ses volontés, 
de propager avec zèle son culte et sa gloire : Domi­
nus, Dominus. 

Sur cela, les saintes femmes sortirent du tombeau, 
dit l'Evangile, l'âme remplie de crainte et de joie en 
même temps : Exierunt cum timoré et gaudio magno. 
Pleines de crainte, dit saint Jérôme, à cause de la 
grandeur du prodige, pleines de joie à cause de l'as­
surance qu'elles venaient de recevoir de la résurrec-
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( l ) « Aller de miraculi magmtudine, alter ex desiderio resur-

« gentis. » 

tion du Sauveur, qui comblait tous leurs désirs (I) . 
O femmes heureuses, femmes fortunées d'avoir été 

honorées du colloque, de la conversation des anges, 
d'avoir entendu de leur bouche un pareil langage, 
d'en avoir reçu des révélations pareilles ! Mais là ne 
s'est pas borné ce bonheur des petits; là ne se sont 
pas bornés les traits de la bonté de Jésus-Christ envers 
ces âmes simples, dociles, humbles, affectueuses, et 
par cela même nobles et parfaites. Après leur avoir 
fait voir les anges, il a daigné se laisser voir par elles 
lui-même ; après leur avoir fait entendre la parole de 
ses serviteurs, il leur a fait entendre sa propre parole, 
il a daigné leur parler lui-même. C'est ce dont je vais 
vous entretenir dans ma seconde partie. 

SECONDE PARTIE. 

JÉSUS-CHRIST RESSUSCITÉ SE RÉVÉLANT AUX PETITS ET 
CONVERSANT AVEC EUX. 

7. Les Apôtres ne voulant pas croire au récit des femmes leur an­
nonçant la résurrection du Seigneur, qu'elles avaient apprise des 
anges. Pierre et Jean se rendant au tombeau. Cachet de vérité des 
Évangiles. L'amour de Madeleine récompensé. Son bonheur de 
voir Jésus-Cbrist. 

] \ o u s venons de voir qu'en revenant du monument, 
qu'elle avait trouvé vide et ouvert de tous les côtés, 
Madeleine était allée trouver Pierre et Jean, et leur 
avait appris que le corps du Seigneur n'était plus au 
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\ \ ) « Petrus et Joannesprœ cœteris accurrerunt, quia pvœ crcteris 

« amaverunL » 

tombeau. Or, pendant que ces deux Apôtres, tristes et 
pensifs, réfléchissaient sur ce rapport que Madeleine 
venait de leur faire, voilà les autres saintes femmes 
revenant, elles aussi, du tombeau, et racontant à tous 
les Apôtres ce qu'elles venaient de voir et d'entendre 
de la bouche môme des anges et ce que ces anges les 
avaient chargées de dire à tous et à Pierre en parti­
culier sur la résurrection du Seigneur : Et regressœ a 
monumento, nuntiaverunt licec omnia ilîis undecim et 
çœteris omnibus (Luc, v. 9 .) . C'était donc confir­
mer le récit que Madeleine avait fait la première ; et le 
moyen de douter de la vérité de témoignages si nom­
breux et si réitérés. Cependant les Apôtres firent les 
esprits forts; ils prirent tous ces récits d'apparitions 
et de discours des anges pour des contes et des dé­
lires. Et « allons donc, se dirent-ils, avec toutes ces 
visions et ces prodiges ! Ce sont des rêves d'imagina­
tion de femmes; nous ne croyons pas que le Maître 
ioit ressuscité; » Et visa sunt ante illos sicut deli-
ramentum verba ista$ et non crediderunt illis (Luc7 

i l ) . Il n'y eut quePierre et Jean, parmi les Apôtres, qui 
eurent l'air de penser qu'il pouvait y avoir du vrai dans 
ce que les saintes femmes venaient de rapporter. Et 
ils coururent au tombeau avant tous les autres, parce 
que, dit saint Grégoire, ils aimaient le Seigneur plus 
que tous les autres (1) ; Exiit ergo Petrus, et ille alius 
discipuîus et venerunt ad monumentum. Çurrebant 
autem duo simul (Joan., xx, 3 et 4). Ils entrent tous 
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(1) « Evangelista non privavit mulierem hac laude, nec verecun-

« dum exiètirnavit quod ab ea primum disceret Christi resurreciio-

« nem (UomiL 84 , in Joan.). » 

les deux dans le monument, et voient posés à terre 
les linges dont on avait enveloppé le corps du Sei­
gneur, et le suaire qui couvrait sa tête plié en un lieu 
à part (Joan., ibid.). Ils s'étonnèrent en eux-mêmes 
de ce qui était arrivé ; ils en crurent seulement 
quelque chose -, car ils ne comprenaient pas encore 
les saintes Écritures affirmant qu'il fallait que le Sei­
gneur ressuscitât d'entre les morts : Nondum.enim 
sciebant Scripturam, quia oportebat eum a mortuis re-
surgere (Ibid., v. 9). Et ils s'en retournèrent chez 
eux : Abierunt ergo iterum discipuli ad semetipsos 

Mais c'est saint Jean qui nous rapporte tous ces 
faits. Admirons donc, nous dit saint Chrysostôme, 
l'humilité de cet Évangéliste. Il ne rougit pas d'ap­
prendre lui-même au monde que lui, homme, Apôtre 
et Évangéliste, n'a, la première fois, appris que par 
une femme la résurrection du Seigneur ; et de rendre 
par là à cette femme la louange qui lui est due, même 
aux dépens de sa propre réputation (1)! Ah! que 
ces historiens sacrés, en écrivant l'Évangile, se sont, 
autant que possible, éclipsés eux-mêmes, et n'ont 
visé qu'à la gloire de Jésus-Christ et à l'exactitude des 
faits. Ce n'est pas la même manière de se conduire 
des historiens profanes : voilà donc une nouvelle 
preuve qu'ils ont été sincères, que leur témoignage est 
vrai, et que leurs récits sont la vérité ! 
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(1) « Amanti semel prospexisse non sufflcit. Vis amoris intentio-

« nem multiplicat inquisitionis. » 

( 2 ) « Hic moriar, ut saltem juxta scpulcbvum Domini mei sepe-

* liar. » 

Les saintes femmes, pleines de foi et d'amour, s'é­
taient associées aux deux Apôtres, et étaient revenues 
avec eux au sépulcre dans respérance d'y voir le Sei­
gneur ressuscité. Mais n'y ayant rien vu de plus que ce 
qu'y avaient vu les Apôtres eux-mêmes, elles reprirent, 
elles aussi, le chemin de la ville. 

Seule Madeleine, ne pouvant se consoler de ne plus 
voir ni vivant ni mort son divin Maître chéri, ne put 
se décider à quitter ce tombeau sacré, ce dépositaire 
de toutes ses espérances et de toutes ses affections. La 
voilà donc s'arrètant, tout en pleurs, en dehors du mo­
nument et y revenant à chaque instant, et s'y penchant 
pour regarder dedans; Maria autem stabat ad monumen­
tum forts, plorans. Dum ergo fleret, inclinavil se, et 
prospex.it in monumentum (Joan. xx, Ai). Car à un 
cœur aimant il ne suffit pas, dit saint Grégoire, de re­
garder une seule fois là où il espère rencontrer celui 
qu'il aime ; et plus son amour est fort, plus il renouvelle 
et multiplie ses recherches (1). D'après Origène, elle 
paraissait dire : « Je ne puis pas vivre sans lui. Si je ne 
le vois plus, je veux mourir ici. Si je n'ai plus le bon­
heur de la présence de mon doux Seigneur, je serai 
au moins enterrée tout prés de son tombeau (2). » 
O amour! ô constance! Un amour aussi ardent qu'il 
était pur, une constance aussi persévérante qu'elle 
était généreuse ne pouvaient pas, dit saint Grégoire, 

http://prospex.it
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( l ) « Perseveravit ut quaereret, contigit ut itiveniret. » 

demeurer trompés (1) de la part de celui qui a dit : 
« Cherchez, et vous trouverez ; celui qui ne se lassera 
pas de chercher finira par trouver ; Quœrite, et inve-
nietis... Quiquœrit invenit (Matih., vu.). » En effet, 
une fois entre autres que, pleurant plus que jamais, 
elle se pencha et regarda avec plus d'empressement 
dans le tombeau, elle y aperçut deux anges vêtus de 
blanc, assis l'un à la tête, Vautre aux pieds, là où Ton 
avait déposé le corps de Jésus-Christ : Dura ergo fleret, 
inclinavit se, et prospexit in monumentum, et vidit duos 
angelos in albisy sedentes, unum ad caput, et unum ad 
pedes, ubi positum fuerat corpus Jesu (Joan., xx, 
11 et 12) . 

« Femme, lui dirent-ils, pourquoi pleurez-vous 
tant? » « Ah! leur répondit-elle, c'est parce qu'on a 
enlevé d'ici mon doux Seigneur, et que je ne sais 
où on l'a mis. Ainsi me voilà doublement désolée, et 
de ce qu'il est mort, et de ce qu'on ne trouve plus son 
corps : Dicunt ei illi : Mulier, quidploras ? Dicit eis : 
Quia tuleruni Dominum meum, et nescio ubi posue-
runteum (Ibid., 13). » Pendant que Madeleine parlail 
ainsi, les anges baissaient leur tête en signe de révé­
rence,comme s'ils eussent adoré quelqu'un. Madeleine 
se retourna donc pour voir à qui les esprits célestes 
adressaient leurs hommages, et elle vit derrière elle 
Jésus-Christ debout : Hœc cum dixisset, conversa es/ 
reirorsum, et vidit Jesum stantem (Ibid., H). 

L'amour de Madeleine était grand; mais sa foi n'é­
tait pas encore parfaite. La grandeur même de son 
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qmpijr paraissait nuire à sa fçi. Dans l'impatience de 
voir le Seigneur, elle oublie ce qu'on lui avait dit : 
<pie le Seigneur n'avait pas été enlevé; mais que c'é­
tait lui-même qui était ressuscité. Cette imperfection 
àe sa foi l'empêche de reconnaître tout d'abord le Sei­
gneur qui était là : Et nescicùat quia Jésus est (Ibid.). 

C'est par la même raison de l'imperfection de leur 
fpi que les deux disciples allant à Emmaûs ne recon­
nurent pas, eux non plus, tout d'abord, Jésus-Christ 
ressuscité, qui leur apparut sur le chemin de ce vil­
lage. Et comme ils crurent que Jésus-Christ n'était 
qu'un pèlerin, parce qu'ils le rencontrèrent dans la 
foute, de même Madeleine, qyaut vu le Seigneur dans 
Je jardin où était le tombeau, crut que c'était le jardi­
nier ou le seigneur et le maître du jardin ; Existimans 
quia hortulanus esset (Ibid., 15). Cependant les deux 
différentes formes sous lesquelles Jésus se montra 
dans ces deux apparitions ont, elles aussi, leur mys-
t£fe. Jésus-Christ ressuscité, apparaissant aux yeux 
dps disciples un pèlerin ayant l'air d'aller plus loin ; 
fHnxii se longius ire (Luc, v. 28); et Jésus-Christ 
HQus apprenant que tout chrétien, comme Va dit saint 
Paul, ne doit se considérer sur cette terre que comme 
un étranger, comme un pèlerin voyageant vers le 
ciel : Dum sumus in corpore, peregrinamur a Domino 
(f J Cor. v, 6). Non àabemus hic manentem civitatem, 
sed futuram inquirimus (Hebr. xiu, 14). Or, de même 
Jésus-Christ ressuscité paraissant un jardinier à Made­
leine est, dit Origène, Jésus-Christ nous apprenant que 
c'est lui le véritable jardinier qui répand toute bonne 
semence de foi et de vertu dans la terre de nos âmes, 
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( l ) « Hortulanus, quia ipse seminat omne semen bonum in terra 

a anima? tua;, et in cordibus fidelium servorum. » 

dans le coeur de tous ses fidèles serviteurs, et l'y fait 
fructifier (1). 

Et voyez comment ce Jardinier divin fait germer et 
parvenir à une maturité parfaite la semence de la foi 
dans le cœur de Madeleine. « Femme, lui dit-il à son 
tour, pourquoi pleurez-vous? Qui cherchez-vous avec 
tant d'empressement? Dicit ei Jésus : Mulier, quid 
pîoras? Quem quœris? » Seigneur, lui répond-elle, vous 
venez d'entendre pourquoi je pleure et qui est celui 
que je cherche. Ah! si c'est vous qui l'avez enlevé ce 
doux objet de mes désirs, dites-moi où vous l'avez 
mis. Je volerai le prendre, ce corps sacré. Je n'aurai 
pas besoin que d'autres viennent à mon aide. Je me 
chargerai moi-même de ce fardeau chéri. Après l'avoir 
embaumé, je le vénérerai, je m'extasierai de délices à 
ses pieds comme j'étais accoutumée de le faire pen­
dant sa vie : Dicit ei : Domine, si tu sustulisii eumy 

dicito mihiubiposuisti eum; et ego eum tollam (Joan., 
xx, 15). Ce discours était, comme on voit, une nouvelle 
prière chaleureuse, fervente de connaître Jésus-Christ. 
Elle ne pouvait manquer son objet de la part de celui 
qui avait dit : «Priez, et vous recevrez; quiconque 
« prie obtient : Petite, et accipietis; omnis qui petit 
« accipii(Matth., vm). » Jésus-Christ, avec cet accent 
divin qui porte avec lui la lumière et la grâce, dit donc à 
Madeleine : « Marie ! vDixit ei ejus : Maria (Joan. ,16)! 
et ce fut comme s'il lui avait dit : « Marie, ma fille bien-
aimée, c'est moi! Comment ne me reconnaissez-vous 



OU LE BONHEUR DES PETITS. 1 0 1 

0 ) « Persensit in nomine quamdam singularem vocationisdulcc-

« dinem, et per eam cognovit ipsum esse magistrum suum. » 

( 2 ) « Non sufliciebat illi videre Jesum, et loqui cum Jesu, nisi 

* ctiam tangeret Jesum; sciebat enim quia virtus de illo exibat et 

« sanabat omnes. » 

pas encore? » A cet appel, prononcé avec tant de 
bonté, le cœur de Madeleine éprouva, d'après Origène, 
un sentiment d'ineffable douceur qui la fit tressaillir 
de joie et lui fit reconnaître que c'était le Seigneur son 
divin maître (1); et, hors d'elle-même par la surprise 
et le bonheur : « Ah! c'est donc vous, s'écria-t-elle-, 
c'est vraiment vous, mon maître et Seigneur : Con-
versa illa, dicit ei : RABBONI, quod dicilur Magister 
(lôid.).» Ce fut lui dire : « O mon maître chéri, je vous 
reconnais. Me voici, moi la dernière de vos disciples, 
mais la plus dévouée de vos filles spirituelles. Ah ! 
vous vivez donc! Je vous retrouve enfin, je vous re­
vois ! Oh ! que je suis contente, que je suis heureuse ! » 

8. Explication des paroles du Seigneur à Madeleine : <; Ne veuillez 
pas me toucher. » Jésus-Christ appelant les Apôtres « ses frères. -
Profonds et consolants mystères de ses paroles pour tous les vrais 
chrétiens. Dieu leur Dieu et leur Père. 

Mais il ne lui suffit pas de le revoir, ce bon, ce doux, 
ce divin Jésus, et de lui parler. Elle veut aussi, ajoute 
Origène, le toucher, ce Jésus; car elle sait qu'une 
vertu divine sort de tout son divin corps et porte par­
tout la santé, la consolation et la vie (2). La voilà donc 
se jetant à ses pieds et s'empressant de les embrasser 
et de les baiser. Mais le Seigneur lui dit : Ne veuillez 
pas me toucher, car je ne suis pas encore monté vers 
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(1) « Nondum digna es meo contactu; nondum enim in corde tuo 

« ascendi ad Patrem meum, quia nondum perfecte credis me esse 

« Filium Dei. » 

mon frère : Dicit ei Jésus : Noli me tangere, nondum 
enim ascendi ad Patrem meum. 

Saint Augustin pense que ces paroles de Jésus-Christ 
à Marie furent un reproche de l'imperfection de sa foi, 
et que ce fut comme s'il lui eût dit : Vous n'êtes pas en­
core digne de me toucher, car vous ne croyez pas en­
core parfaitement que je suis le Fils de Dieu et que je 
suis uni àmon Père(l). Mais, d'après Cornélius àLapide, 
s'apptlyant sur l'opinion d'autres docteurs et d'autres 
Pères, le sens de ces paroles du Seigneur fut bien dif­
férent. Madeleine eut à peine reconnu le Seigneur res­
suscité, qu'elle se prosterna à ses pieds, les embrassa 
avec un grand transport d'amour et de respect; et elle 
ne se rassasiait pas de les baiser, et ne pouvait pas se ré­
soudre à quitter ces pieds divins dù elle avait jadis trouvé 
son pardon, la paix de son âme et son bonheur, Jésus-
Christ, d'après le grand interprète que je viens de 
citer, en disant donc à Marie : « Ne veuillez pas me 
toucher; car je ne suis pas encore monté vers mon 
Père, » à voulu lui dire : Ce n'est hi le lieu ni le mo­
ment de vous livrer aux délices de l'embrassement de 
mes pieds. Vous aurez bien le temps de me voir et de 
vous entretenir avec moi à votre aise, caf je ne monte 
pas encore àu ciel, je fte tri'en vais pas encore à mon 
Père. 

Cette interprétation se lie bien à ces douces paroles 
que le Seigneur ajoute à la sainte pénitente : « Mais, 
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( l ) Magdalena Chrïsto addicta,cum videret eumresurrexisse, inef-

« fabili gaudio perfusa, cecidit ad pedes ejus, ibique hœrere vole-

« bat, nec ils deosculandis exsatiari poterat. Quare Christus eam 

« prohibet, jubetque ne ibi haereat, sed mœstis Apostolis suam resur-

« rectionem renuntiet. Quasi dicens : « Noli in hoc contactu diutius 

« immorari; saepius enim id tibi facere licebit, habebis tempus me 

« tangendi et alloquendi : nondum enim ascendo ad Patrem meum. 

« Sed gaudio quo frueris fac ut et Apostoli mei perfruantur (Corne-

« lins à lapide, in xx Joan.). » 

allez à mes frères, et dites-leur que je vais m'en retour­
ner à mon Père, qui est aussi votre Père, à mon Dieu, 
qui est aussi votre Dieu : Vade autem ad fratres meos, et 
die eis : Ascendo ad Patrem meum et Patrem vestrum, 
Deum meum et Devm vestrum (ibid., M). » C'était lui 
dire : Marie, il ne convient pas que vous restiez ici 
longtemps à vous réjouir de ma présence, tandis que 
mes frères, les disciples, sont dans la tristesse et dans 
la désolation à cause de ma mort. Ce n'est pas bien 
que vous différiez de leur annoncer ma résurrection. 
Allez donc vite leur faire part de la joie que vous 
éprouvez vous-même (1). 

En attendant, y a-t-il rien de plus instructif, de plus 
aimable, de plus doux, de plus touchant que ces pa­
roles du Seigneur ? Elles nous apprennent d'abord, dit 
le même interprète, qu'il est plus agréable au cœur de 
notre divin Sauveur de nous voir occupés à répandre 
le baume de la consolation dans le cœur de nos frères 
noyé dans la tristesse, dans l'angoisse et dans la dou­
leur, que de nous voir nous entretenir avec lui-même ; 
qu'il préfère la charité à la dévotion, la miséricorde 
au sacrifice ; qu'il aime mieux être soulagé dans la 
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(\) « Disce hic gratius esse Chrïsto ut mœstïs, afflictis, in gravi 

« tristitia et angore et dolore quis assistât quam sibi, juxla Ulud : 

« Misericordiam volo, et non sacriûcium (Ibid.). » 

personne de ses pauvres que d'être honoré dans sa 
propre personne (1). 

Que de charmes aussi ne se trouve-t-il pas dans ces 
mots : « Allez dire à mes frères, » en parlant des 
Apôtres. Ce fut dire à Madeleine : « Je vous charge, 
Madeleine, de dire aux Apôlres toute mon affection; 
assurez-les que j'ai compati à leur faiblesse et par­
donné à leur fuite; que, s'ils m'ont abandonné, je ne 
les abandonne pas; que, s'ils m'ont oublié, je ne les 
oublie pas; que, s'ils ont rougi de m'avoir pour maître, 
je ne rougis pas de les avoir pour frères; et que c'est 
comme mes frères que je les aime toujours : Vade ad 
fvalves meos. 

Admirons encore cet excès de bonté par lequel, lui, 
Dieu, maître et Seigneur du monde, daigne appeler 
les Apôtres, hommes de rien aux yeux du monde, 
« SES FRÈRES; » Ad fratres meos ! En rappelant cette 
délicieuse parole du Seigneur, saint Paul ne revenait 
pas de son étonnement : Est-il possible, disait-il, que le 
Fils de Dieu lui-même n'ait pas rougi, et se soit même 
plu à appeler « ses frères » les fils des hommes : Non 
confunditur fratres eos vocare (Hebr., n)! Ola belle et 
imposante leçon que celle-ci pour ceux, soit hommes, 
soit femmes, qui occupent des hauts rangs, des posi­
tions élevées dans la société! Ce fut leur prêcher 
d'exemple, du plus sublime de tous les exemples, ce 
qu'il leur avait déjà fait dire par son prophète ; à sa-
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voir, qu'autant on est grand, autant on doit s'humilier 
en tout et avec tous; que les véritables caractères de la 
grandeur, qui l'annoncent et la relèvent, ne sont pas 
le faste, l'outrecuidance et l'orgueil, mais l'affabilité, 
l'humilité, la modestie, le désintéressement; et que 
ce n'est que par la pratique de ces vertus que les 
grands peuvent aspirer aux hommages des hommes et 
aux grâces de Dieu : Quanto magnus es, humilia te in 
omnibus, et coram Deo inverties gratiam (Eccli., ni). 

Mais ce n'est pas seulement aux Apôtres que le Fils 
de Dieu fait aujourd'hui l'insigne honneur de les appe­
ler « ses frères ; » car il a dit encore à Madeleine : Je 
vais m'en retourner à mon Père, qui est votre Père, à 
mon Dieu, qui est votre Dieu. N'ayant donc pas dit : 
« Leur Père et leur Dieu ; » mais « votre Père, votre 
Dieu, » il est évident que cette touchante parole du 
Seigneur n'a pas été adressée seulement aux Apôtres, 
mais à Madeleine aussi, à toutes ses compagnes dans 
la même foi, à tous les disciples, à tous les vrais chré­
tiens. Que nous sommes donc heureux d'entendre de 
la bouche même du Fils de Dieu, de notre aimable Sau­
veur, que nous aussi, enfants de la vraie Église, nous 
avons Dieu pour Père; nous sommes par cela même les 
fils de Dieu, et par conséquent aussi les frères de Jésus-
Christ! Il est vrai que le Seigneur n'ayant pas dit : 
« Je m'e'h vais à notre Père et à notre Dieu, » mais, 
« Je m'en vais à mon Père et à votre père, à mon Dieu 
et à votre Dieu, » il a voulu nous apprendre, comme le 
remarque saint Augustin, que Dieu n'est pas au même 
titre le Dieu et le Père de Jésus-Christ, et notre Dieu à 
nous et notre Père. Il est vrai que, par cette admirable 
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( i ) « Non a i t : «Patrem nostrum, » sed : « Patrem menm et 

« Patrem vestrum; » aliter enim meurn, aliter vestrum; meum 

o gratia; natura vestrum. Neque dlxit : « l)eum nostrum, » sed : 

« De uni meum, sub quo ego homo > et Deum vestrum, inter quos 

« et ipsum mediator sum. » 

manière de s'exprimer, il a voulu dire que Dieu est 
notre Père d'une manière différente de celle dont il 
est le Père de Jésus-Christ ; qu'il est notre Père par 
grâce, tandis qu'il est le Père du Seigneur par nature; 
qu'il est le Dieu de Jésus-Christ en tant qu'il est 
homme comme nous; mais en tant que Dieu il est lui-
même aussi bien notre Dieu que son Père; seulement, 
étant homme-Dieu, il est le médiateur entre Dieu et 
l'homme(l). Mais il n'en est pas moins vrai que, d'a­
près ces ineffables paroles, notre filiation vis-à-vis dë 
Dieu, toute de grâce et d'adoption qu'elle soit, est une 
filiation réelle, nous conférant des droits réels, pro­
pres aux enfants. C'est ainsi qu'argumentaient les 
deux grands apôtres saint Jean et saint Paul; l'un 
ayant dit : « Voyez jusqu'à quel point le Père céleste 
nous a aimés ; il nous a aimés au point que nous n'a­
vons pas seulement le nom, mais la qualité aussi d'en­
fants de Dieu; Videte gualem charitatem dédit nobis 
Pater, ni filii Dei nominemur et simus (I joan., m) ,* » 
et l'autre, saint Paul, ayant dit : « Puisque nous 
sommes des enfants, personne ne peut nous contester 
le droit d'être héritiers. Nous sommes donc les héri­
tiers de Dieu et les cohéritiers de Jésus-Christ ; et si 
nous partageons ses souffrances, nous partagerons 
aussi sa gloire; Si filii et hœredes; hœredes quidem 
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Dei, cohœrcdes autem Christi ; si famen compatimur, 
ut et congîorificemur (Rom., viu, 17). 

Qtië les mystères de l'incarnation, de la passion, de 
là mort et de la résurrection de notre Rédempteur 
divin soient donc bénis! C'est par ces grands mystères 
(jù'il nous a acquis, qu'il nous a conféré, à nous tous 
qui avons le bonheur de croire en son nom, le pouvoir 
de devenir les enfants de Dieu : Dédit eis polestatem 
filios Dei fieri, his quicreduni in nomineejus (Joan.,i). 
Voilà donc accompli et annoncé aujourd'hui au monde 
le grand et délicieux mystère de l'Église, ne formant 
qu'une société unique, une famille dans laquelle on 
naît par la foi, on vit par la grâce, on est lié par 
l'amour, et dont Jésus-Christ est le Frère aîné, et Dieu 
lui-môme le Père à tous, le Père pour tous : Ascendo 
ad Patrem meum et Patrem vestrum, Deum meum et 
Deum vestrum. 

9. Explication du mystère des anges et de Jésus-Christ apparais­
sant d'abord aux femmes. La femme évangéliste de l'homme pour 
le bien, comme elle l'avait été pour le mal. La résurrection du 
Seigneur, le mystère de la femme régénérée. 

Ce n'est pas non plus sans une grande raison que 
ce ne sont que les femmes qui voient les anges ; qui 
apprennent de la bouche des anges la résurrection 
du Seigneur; qui sont chargées de l'annoncer aux 
hommes; que Jésus-Christ ressuscité lui-même n'appa­
raît d'abord qu'aux femmes, et que c'est aux femmes 

; qu'il fait ces grandes et consolantes révélations qui ré­
sument tout l'Evangile, tout le christianisme, et qui 
fcont la base et la preuve de toute la religion. Ainsi les 
frères de l'Église se sont arrêtés avec bonheur à méditer 



108 HOMÉLIE I X . — LES SAINTES FEMMES AU TOMBEAU, 

ces circonstances, et, à leur exemple, nous en devons 
faire de même. 

Rien d'abord, dit le grand saint Hilaire, n'est plus 
conforme à l'ordre de la réparation que cette économie 
de la Providence par laquelle c'est la femme qui entend, 
qui voit la première le glorieux mystère de la résur­
rection, puisque ce fut par la femme qu'avait com­
mencé le mystère humiliant de la mort (4). 

Selon la belle pensée d'un autre Père, les anges par­
lant aux femmes et les femmes s'entretenant avec les 
anges nous disent que, par la résurrection du Seigneur, 
se sont renouvelés ces ineffables rapports entre le ciel 
et la terre qui existaient avant le péché, et que le péché 
avait interrompus. Car voici la femme, qui jadis avait 
entendu les funestes conseils de l'ange de l'enfer, s'en-
tretenant aujourd'hui des choses de la vie éternelle avec 
l'ange du ciel (2). L'ange donc, poursuit le même Père, 
qui dit aux femmes : « Allez vite annoncer aux disciples 
« que le Seigneur est ressuscité, » c'est l'ange disant à 
la femme : « Femme, te voilà enfin changée et guérie. 
« Retourne donc à l'homme lui persuader la foi, toi 
« qui jadis l'avais poussé à l'incrédulité. Rapporte à 
« l'homme l'espérance de la résurrection, toi qui lui 
« avais donné les conseils de la chute(3). » Voilà donc, 

(1) « In contrarium ordo causa? principalis est redditus; ut quia 

« a sexu muliebri cœpta mors esset, ipsi primum resurrectionis glo-

i riae et visus et nuntius redderetur {Comm. in Matth.). » 

(2) « Surgente Domino, lerrenis redditur cœleste consortium; et 

« mulieri, cui fuerat cum diabolo lethale consilium, fit cum angelo 

« vitale colloquium (Severianns Gabalensis, in Caten. in Joan.).» 

(3) « lté cito, dicite discipulis quia surrexit, est quasi dicat : « Re-
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« vertere ad virum, mulier jam sanata; suade fidem, quœ perfidiam 

• fiuasisti; fer resurrectionis indicium cui ante consilium ruinae de-

« disti {Ibid.). » 

(1) « Ecce humani generis culpa ibi absconditur unde processif. 

« Quia enim in paradiso mulier viro propinavit mortem, a sepulchro 

• mulier viris annunliat vitam; et dicta sui Vivilicatoris narrât quae 

« mortiferi serpentis Yerba narraverat (ffomil. in Evang.). » 
(2) « Fœmina quœ quonriam mortis fuit ministra, venerandum 

ajoute saint Grégoire, la faute du genre humain effacée 
par le même moyen qui en avait été le principe. Car 
c'est parce que, dans le jardin des délices, la mort avait 
été inoculée à l'homme parla femme, que c'est la femme 
qui, en revenant du jardin des souffrances, où était le 
tombeau du Seigneur, annonce à l'homme la vie; et 
c'est parce que la femme avait rapporté la première à 
l'homme les paroles du serpent, qui le tuèrent, qu'elle 
lui révèle, aussi la première, les paroles du Seigneur, 
qui le vivifient (1). 

Souvenons-nous aussi combien était malheureuse et 
dégradante la condition de la femme après le péché. 
Le péché ayant commencé par elle, c'était sur elle qu'en 
pesait, d'une manière toute particulière, l'odieuse res­
ponsabilité; ce qui faisait d'elle un être déchu, abject, 
un être voué à la servitude et à l'opprobre. Mais au­
jourd'hui, dit saint Cyrille, la femme, qui, ayant été 
jadis le ministre de la mort, est la première à voir et à 
annoncer l'auguste mystère de la résurrection, c'est 
la femme relevée, réhabilitée, ennoblie ; car c'est la 
femme choisie comme l'instrument du remède contre 
la malédiction, comme l'instrument de l'absolution qui 
efface l'ignominie (2). 
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Et le vénérable Bède dif, aussi : « D$ps les desseins 
de la miséricorde de PJeu, la femme ne devait pas 
supporter perpétuellement aux yeux de l'homfne l'op­
probre de sa faute perpétuelle; et c'est pour cel$ que 
Jésus-Christ, pour répandre (Jans le cœur de l'homme 
sa grâce, n'en charge que la femme, qui lui avffit ino­
culé le péché (1). » 

« Ainsi, dit saint Jean Çfrrysostôme? d'après Ori­
gène, le monde va apprendre (\axis quelqqps joyrs, p^p 
les Évangélistes et les Apôtres, la résurrection du Sei­
gneur; mais les Apôtres et les Évangélistes ne l'ap­
prennent eux-mêmes pour la première fois que par 
les femmes. Les Apôtres et les Évangélistes vont être 
les apôtres et les évangélistes du monde, tandis que 
les femmes sont les premiers évangélistes, les premiers 
apôtres des évangélistes et des Apôtres eux-mêmes. 
C'est ainsi qu'il a plu *m divin Sauveur d'honorer le 
sexe que la séduction du serpent avait dégradé, en 
convertissant en messager de la joie de l'homme ce 
même sexe qui avait été la cause de sa tristesse, et de 
sa douleur (2). » 

Femmes, réjouissez-vous donc aujourd'hui en pré-

« resurrectionis mysterium prima percipit et nuntiat. Adeplum est 

« igitur foemineum genus et ignominie absoïutionem et maledic-

« tionis remedium. » 

(1) « Resurrectionem mulier prima videt, ne in pœiiam perpetui 

« rcatus apud viros perpetuum opprobrium sustincret, et quœ \iro 

« culpam translitérât transfundat et gratiam. » 

(2) « Mulieribus pro Apostolis ad apostolos usus est : honorans 

« genns quod ex serpentis seductione infâme factum fuerat; et quia 

« mulier viro facta est causa mceroris, nuuc mulieres fiunt viris 

a gaudii ministrce. » 
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sence de l'homme; et, saintement hères de la prédi­
lection du Dieu Sauveur pour vous, rehaussez votre 
front fléïri parle stygmate de votre ancien péché et 
comblé d'opprobre. Dans la personne des saintes 
femmes au tombeau du Seigneur, votre sexe a fait 
amende honorable de son ancien forfait, a réparé no­
blement tous ses torts. Oh! que les femmes doivent 
aimer, doivent chérir le mystère de la résurrection de 
Jésus-Christ! Car c'est particulièrement le mystère de 
la réhabilitation de la femme déchue, c'est ce mystère 
qui la rehausse plus qu'elle n'était tombée, qui la re­
place au rang qu'elle avait perdu, et qui lui rend toute 
sa gloire, sa grandeur et sa dignité! 

10. Jésus-Christ apparaissant rte nouveau aux femmes, et adoré par 
elles comme Dieu. Leur bonheur. Bonté ineffable du Seigneur 
appelant de nouveau les chrétiens « ses frères. » 

Mais Madeleine n'est pas la seule à voir le Seigneur 
ressuscité. Les autres saintes femmes, compagnes de 
son pèlerinage au tombeau sacré, et partageant sa foi, 
sa piété, son dévouement et son affection envers Jésus, 
partagent aussi son bonheur. 

Heureuse, ravie, hors d'elle-même de ce qu'elle 
venait de voir, de ce qu'elle venait d'entendre, et em­
pressée de remplir la mission d'amour dont la bonté 
du divin Maître l'avait chargée auprès des Apôtres, 
Madeleine court vers Jérusalem ; mais ayant rencontré, 
sur sa roule, la bande fortunée de ses compagnes, qui 
l'avaient précédée, elle s'arrête pour leur raconter 
comment le Seigneur venait de lui apparaître et de 
s'entretenir avec elle, et leur faire part de sa félicité. 
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« Là où deux ou trois personnes, avait dit le Sei-
« gneur, sont réunies en mon nom et s'occupent de 
« moi, je suis au milieu d'elles : Ubi enim sunt duo vel 
« très congregati in nomine meo, ibi sum in medzo 
n eorum (Malin, xvin, 20).» Or, les saintes femmes que 
Madeleine venait de rejoindre ne s'occupaient que de 
Jésus-Christ; c'est lui qui était le lien de leur société, 
comme le sujet de leurs entretiens et l'objet de leurs 
désirs et de leur amour. Il se trouvait donc certaine­
ment au milieu d'elles et en leur compagnie; mais il 
n'y était que d'une manière cachée; il n'y était que 
dans leur esprit et dans leur cœur et par rapport à sa 
divinité. Et voilà que, pour les récompenser de leur foi 
et de leur ferveur, il daigne se montrer aussi à leurs 
yeux dans la gloire, dans la beautée de son humanité 
ressuscitée. Car, lorsqu'elles s'y attendaient le moins, 
Jésus vient visiblement à leur rencontre et leur dit : 
«. Avete\ réjouissez-vous ; » ou : « Le salut soit sur 
vous. » Et ecce Jésus occurrit illis, dicens : Avete 
(Matth. xxvm, 9). 

Ne vous étonnez pas, nous dit saint Jérôme, de ce 
trait de bonté du divin Sauveur. Ces saintes femmes 
couraient, par leurs désirs, qui étaient des prières, au-
devant du Seigneur; elles méritent pourtant que le 
Seigneur, si bon pour l'àme qui le cherche, coure à 
leur rencontre (1). 

(I) « Quae ita currebant merebantur obviam habere currentcm 

« Dominum. Bonus est Deus animse quaerenti illum {Thren. m). » Et 

le docteur Rabbanus dit aussi que Jésus-Christ a montré par là que, 

par le puissant secours de sa grâce, cet aimable Seigneur vient lui-

même à la rencontre de tous ceux qui s'engagent dans le chemin de 
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la vertu, afin de les aider.à achever leur salut éternel : Per hcc 

ostendit se omnibus salutis iter inchoantïbus, ut ad salutcm per~ 

petuam pervenire qucant, adjuvando occurrere. » 

( l ) « Merentur primum audire avete, ut maledictum Eva* mu-

« Ueris in mulieribus suhverteretur. » 

Remarquez aussi que le mot Avete, au singulier 
Ave, c'est le mot Eva renversé. Par ce mot si doux 
le Seigneur voulut leur faire entendre, dit encore saint 
Jérôme que, dès ce moment, la femme n'est plus l'an­
cienne Eve; mais c'est une Eve nouvelle; c'est Eve ren­
versée, Eve régénérée, et que dans les femmes et par 
les femmes la malédiction de la première femme venait 
de se changer en hénédiction (1). 

A la différence des souhaits, des salutations des 
hommes, qui n'expriment que des désirs stériles, les 
salutations de Dieu sont efficaces; elles réalisent ce 
qu'elles annoncent. En disant donc à ces heureuses 
femmes : « Réjouissez-vous, le salut soit sur vous, » 
Jésus-Christ les met sur les voies du salut, il inonde 
leur cœur d'une immense joie; et elles, tressaillant de 
cette joie toute céleste et divine, hors d'elles-mêmes 
par la surprise et le bonheur de revoir de leurs yeux 
leur maître chéri ressuscité, se pressent autour de lui, 
se prosternent à ses pieds, saisissent avec transport ses 
pieds divins, comme voulant empêcher le Seigneur de 
s'en aller. Mais elles firent encore mieux. Frappées par 
la lumière subite que cette apparition lit rayonner dans 
leur esprit, et voyant clair dans les mystères du Sei­
gneur, qu'elles croyaient bien sans les avoir encore 
bien compris, elles reconnaissent que Jésus-Christ est 
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( l ) « Tenuerunt eum. Per tactum resurrectionis documentum et 

«c certitudinem acceperunt. » 

Dieu. Tout en baisant donc avec la plus vive affection, 
avec la plus grande révérence ses pieds, elles F ADO­

RENT comme leur Sauveur et leur Dieu : Illœ autem 
accesserunt, et tenuerunt pedes ejus, et ADORAVERUNT 

EUM (Ibid.). Voilà donc le Fils de Dieu, après sa résur­
rection, ne recevant que par la femme le premier acte 
de latrie, la première adoration due à sa divinité. Voilà 
TÉglise commençant déjà dans les femmes, et appre­
nant d'elles que Jésus-Christ doit obtenir toute notre 
confiance comme homme, et doit être adoré comme 
Dieu. 

Et que fait-il, que dit-il, cet aimable Sauveur ? Il se 
laisse toucher, étreindre, baiser les pieds; et par là, dit 
saint Chrysostôme, il leur donne, par la voie du tou­
cher, l'argument le plus frappant de la réalité de son 
humanité, de la vérité de sa résurrection (1). Mais il 
n'est pas possible que la majesté divine se manifeste à 
l'homme, quoique sous les emblèmes de la plus grande 
bonté, sans exciter en lui une certaine frayeur qui, 
sans diminuer son bonheur, arrête la confiance et la 
familiarité, que Jésus-Christ exige complètes et par­
faites de ses fidèles serviteurs, de ses amis. C'est pour 
cela que, du ton dé la plus grande douceur, il dit aux 
saintes femmes encore timides dans leur joie : N'ayez 
pas peur, ne craignez rien ; Tune ait Mis Jésus : No-
lite timere (Ibid., 10). En nous apprenant par là que 
la crainte et l'amour de Dieu est la source de la vraie 
fermeté, du vrai courage, et que craindre et aimer 
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Dieu, c'est le moyen de ne rien craindre de la part des 
hommes. 

Par cette consolante parole ayant élevé à son comble 
la confiance et le bonheur dans le cœur de ses disciples 
bien-aimés : Maintenant, leur dit encore le Seigneur, 
allez, et dites à mes frères qu'ils aient à se rendre en Ga­
lilée, et que là ils auront tous, eux aussi, la consolation 
de me voir : lie, nuntiate fratribus mets ut eani in 
Galilteam; ibi me videbunt (Ibid.). 

C'était, comme on le voit, leur répéter ce que leur 
âtaient dit les anges ; et par là le Seigneur leur prouve, 
dit Sévérien, que l'ange leur avait parlé au nom de son 
divin Maître, et que l'apparition et le discours de l'ange 
n'avaient pas été une illusion? C'est ainsi que Dieu, 
par l'action secrète de sa grâce, confirme loujours da­
vantage dans la certitude de la foi les fidèles qui croient 
à la prédication et à l'enseignement des anges terres­
tres, les ministres de l'Église que Dieu envoie pour 
évangéliser le monde (1). 

C'était aussi, comme on le voit encore, répéter aux 
Saintes femmes réunies, par rapport aux Apôtres, le 
même mot plein d'amour que l'aimable Sauveur avait 
prononcé en parlant d'eux à Madeleine. 11 les appelle 
encore ses frères. Ils sont pauvres, ignorants, timides, 
ces disciples; et cependant le Roi de la gloire ne dé­
daigne pas de les nommer à plusieurs reprises « ses 
frères; » c'est pour relever leur espérance, pour remon­
ter leur courage abattu et provoquer leur amour, en les 

(1) « Quod dixerat angélus dicit Dominus, ut quos anselus Arma 

* verat Christus redderet firmiores. » 
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faisant assurer d'avance qu'ils ne retrouveront dans 
leur Sauveur que leur frère. Oh! que cette répétition 
du même mot « frères, » adressée aux fils de l'homme, 
est délicieuse, ravissante dans la bouche du Fils de 
Dieu! Nous apprenons par cette répétition que notre 
aimable Seigneur non-seulement ne rougit pas de notre 
fraternité, de notre parenté, mais qu'il en fait sa gloire 
et son bonheur! 

11. Incrédulité des apôtres aux témoignages de ceux qui avaient vu 
Jésus-Christ ressuscité. Reproches que leur en fit le Seigneur. 
Cette incrédulité a cependant rendu plus éclatante la vérité de la 
résurrection. Stupidité de ceux qui ne croient pas ce dogme sur 
le témoignage de l'Église. La femme incrédule est ridicule. 

Impatientes d'accomplir cette mission d'amour, dont 
la bonté du Sauveur les charge, elles aussi, les saintes 
femmes, ne marchent pas, elles courent Yers la ville 
apporter aux disciples la grande nouvelle de la résur­
rection du commun Maître : Currentes nuntiare disci-
pulis (Matth., 8). C'est Madeleine qui, en prenant la 
première la parole, raconte dans les plus minutieux 
détails, aux Apôtres réunis, comment elle venait de 
voir le Seigneur ressuscité, et ce qu'il lui avait ordonné 
de leur dire : Venit Maria Magdalena annuntians 
discipulis ; Quia vidi Dominum% et heee dixit mihi 
(Joan., 18). Toute cette réunion d'hommes, Apôtres et 
disciples du Seigneur, était au comble de l'affliction et 
de la douleur*, ils ne faisaient que pleurer et gémir sur 
la perte de leur Maître : Illa vadens nuntiavit his, qui 
cum eo fuerant Jugeniibus etflentibus (Marc, 10). Il 
paraît donc que l ' annonce de Madeleine, que Jésus-
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Christ vivait, devait être reçue avec joie et avec assenti­
ment par des hommes qui en regrettaient si vivement la 
mort. On croit vite ce qu'on aime à savoir et ce qui 
console. Et pas du tout. Madeleine a beau affirmer et 
constater qu'elle a vu le Seigneur plein de beauté et 
de vie, les Apôtres et les disciples protestent qu'ils n'en 
croient rien : Illi audientes quia viveret, et visus esset 
a& ea, non crediderunt (Marc., 11). 

Ce fut ensuite le tour des autres saintes femmes, 
affirmant, elles aussi, qu'elles avaient vu toutes en­
semble le Seigneur, qu'elles lui avaient serré ses pieds 
et l'avaient entendu leur répéter à elles ce qu'il avait 
dit à Madeleine toute seule. Mais elles ne furent pas plus 
heureuses. On ne voulut point croire non plus à leur 
témoignage, qui cependant, par le nombre et la qualité 
des témoins et par son uniformité parfaite, présentait 
tous les caractères et le cachet de la vérité. 

Ce n'est pas tout. Le témoignage des hommes n'est 
pas mieux accueilli par les Apôtres et les disciples que 
celui des femmes. Quelques heures après, le Seigneur 
ressuscité apparaît aux deux disciples allant à Emmaûs, 
qui n'ont rien de plus pressé que de revenir à l'instant 
même à Jérusalem, et d'apporter cette grande et heu­
reuse nouvelle à leurs collègues et à leurs frères réunis : 
Et surgentes eadem hora regressi sunt in Jérusalem ; 
et invenerunt congregatos undecim9 et eos qui cum illis 
erani (Luc., 33). Nous l'avons vu de nos yeux, disaient-
ils; nous avons été avec lui à la,même table; nous ne 
l'avions pas reconnu d'abord, quoique notre cœur tres­
saillît d'une secrète joie, d'une mystérieuse ardeur, en 
l'entendant parler : Cor nostrum ardens erat, dum lo~ 
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queretur ; nous le croyions un pèlerin. Mais en Venten­
dant dérouler devant nous et nous expliquer tous les 
passages des Écritures touchant sa résurrection -, en le 
voyant consacrer et diviser le pain eucharistique, comme 
il l'avait fait à la dernière cène, les yeux de notre esprit 
se sont ouverts; nous nous sommes convaincus que 
c'était lui, et que ce n'était que lui : El ipsi narrabanl 
quce gesta erant in via, et quomodo coqnoverunt eum 
in fractione panis (Ib., 35). Mais rien n'y fait. Même 
ce témoignage si clair, si net, si précis, si circonstancié 
est repoussé; on n'y croit point non plus : Nec illis 
crediderunt (Marc, 13). O aveuglement! ô obstina­
tion des Apôtres! Jésus-Christ eut bien raison de les 
appeler des gens stupides et d'un esprit difficile à croire : 
O siulti et tardi corde ad credendum (Luc, 25). Il eut 
bien raison de leur adresser de vifs reproches à cause 
d'une telle dureté de cœur, d'une telle obstination d'es­
prit, refusant de se rendre à des témoignages si multi­
pliés de personnes qui venaient de le voir de leurs yeux 
dans toute la plénitude de sa vie, dans toute la beauté 
et la gloire de sa résurrection : Exprobravit increduli-
taiem eorum, et duritiam cordis, quia Us qui viderant 
eum resurrezisse, non crediderunt (Marc, 14). 

Mais que voulez-vous? Encore une fois, les Apôtres 
et les disciples voulurent, dans cette circonstance, 
jouer un peu à la prudence, à la sagesse de l'homme, 
auxquelles sont cachés les mystères de Dieu ; et ils ne 
furent pas dignes de connaître, de croire tout de suite 
la résurrection du Seigneur, l'un de ces mêmes mys­
tères de Dieu qui ne sont révélés qu'aux petits, et ne 
sont sentis, ne sont compris que par eux : Abscondisti 
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kœc a sapientibus et prudenlibus, et revelasti ea par-

vulis. 
Cependant, dit saint Grégoire, ce n'est pas seulement 

pour punir leur petit orgueil et pour leur donner une 
leçon pratique du prix de l'humilité, mais c'est encore 
dans un dessein de miséricorde pour nous que Jésus-
Christ a permis que ses Apôtres et ses disciples eussent 
tant de peine à croire sa résurrection. Cette faiblesse 
de leur foi a fait la stabilité de la nôtre. Cette difficulté 
qu'ils éprouvèrent à admettre tout d'abord le dogme 
du Sauveur ressuscité nous a valu toutes ces appari­
tions, tous ces arguments de tout genre par lesquels 
Jésus-Christ a bien voulu mettre hors de toute contes­
tation ce grand mystère. Et en lisant dans les saints 
Évangiles toutes ces apparitions, tous ces arguments, 
n'est-il pas vrai que notre foi devient d'autant plus 
aisée et plus solide que la foi des Apôtres a été plus dif­
ficile et plus faible? Sous ce rapport, l'incrédulité de 
saint Thomas nous a fait, à nous, plus de bien que la 
foi de Pierre (1). 

En effet, par cela même que les Apôtres et les Évan­
gélistes n'ont pas voulu croire à la résurrection du Sei­
gneur sur le témoignage des autres, mais sur leur 
propre témoignage; par cela même que, comme l'a 

( l ) « Quod illi dominicam resurrectionem tarde crediderunt non 

« tam îllorum inûrmitas quam nostra, ut ita dicam, futura firmitafc 

• fuit. Ipsa namque resurrectio, illis dubitantibus? per muita argu-

« menta monstrata est. Quze dum nos legentes aspicimus, quid aliud 

« quam de eorum dulntatione solidamur (Loc. cit.) ? » « P l u s 

« Thomae infldelitas ad fldem quam fides credentium discipulorum 

« profuit (Homil. 26J. » 
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( i ) « Nuntiat apostolis Maria, non jam fœminam sed eccïesiam 

« gestans [Severianus Gabal. in Cat. ) » 

remarqué saint Luc, Jésus-Christ, s'est plu à leur renou­
veler ce témoignage en une infinité de manières, se 
montrant à eux plein de vie, conversant familièrement 
avec eux, mangeant avec eux, se laissant toucher, pal­
per par eux, pendant quarante jours, et leur révélant 
les mystères du royaume de Dieu : Quibus et prmbuit 
seipsum vivum post passionem suant, in multis argu- * 
merttisy per dies quadraginta apparens eis et loquens 
de regno Dei (Act. , 1 , 3 ) ; par cette môme répugnance 
des Apôtres à croire à la vérité delà résurrection avant 
de Tavoir bien examinée et vérifiée eux-mêmes, ce 
grand mystère, qui est la preuve et le cachet divin de 
tous les autres mystères de Jésus-Christ, de sa divinité 
aussi bien que de son humanité, est un fait incontes­
table, environné de tous les caractères de l'évidence et 
de la vérité; et en l'annonçant au monde, en nous l'ap­
prenant à nous par leur prédication et par leurs écrits, 
ils n'ont pu tromper le monde, ils n'ont pu nous trom­
per, pas plus qu'ils n'ont pu s'y tromper eux-mêmes; 
Quod vidimus7 quod audivimusy quod manus nostrce 
contrectaverunt de Verbo vitce, hoc annuntiamus vobis 
(I Joan., \). 

Madeleine donc, aussi bien que les saintes femmes 
ses compagnes, prêchant la première aux Apôtres l'É­
vangile de la résurrection, n'est pas seulement une 
femme historique; c'est aussi, selon la belle pensée des 
Pères, une femme prophétique, représentant en elle-
même l'Église (1). 
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(1) « Septem daemonia Maria habuit, quia universis vitiis plena 
« fuit (Theophil.). Quid septem dœmonia ntsi universa vitia signifl-
« cant[Gregorius)? » 

Saint Marc a noté que cette Marie-Madeleine, qui 
eut le bonheur de voir la première le Sauveur ressus­
cité, et qui allai'annoncer aux disciples, estcettemême 
femme que Jésus-Christ avait délivrée de sept démons : 
Appwuit primo Mariœ Magdalene, de qixa ejeceratsep-
iem dœmonia(Marc.xv], 9.); ce qui, d'après les Pères, 
signifie que Jésus-Christ avait délivré Madeleine de 
sept vices capitaux, par lesquels les démons agissentsur 
l'homme, c'est-à-dire de l'universalité des vices; et en 
avait fait une sainte (1). C'est donc un vrai type de l'É­
glise des Gentils, de l'Église romaine, que Jésus-Christ, 
parla prédication de ses Apôtres, a délivrée des sept dé­
mons, de tous les vices par lesquels elle était aussi le 
jouet de toutes les erreurs, et en a fait une Église aussi 
sainte que catholique et apostolique, une Église mère 
de toutes les Églises, et l'a chargée d'annoncer, dans 
la suite des siècles, son Évangile par tout le monde. 

Dans la personne des apôtres et des premiers disci­
ples, au nombre de cinq cents, comme l'atteste saint 
Paul (I Cor., xv), cette Église a bien réellement vu 
de se$ yeux le Seigneur, Ta entendu parler; et elle ne 
nous apprend que ce qu'elle a appris elle-même de sa 
bouche divine. En sorte qu'elle peut nous répéter en 
toute vérité les belles paroles de Madeleine : « Oui, j'ai 
vraiment vu le Seigneur; et ce que je vous dis, je ne 
vous le dis qu'en son nom,, et ce n'est que ce qu'il m'a 
dit lui-même; Vidi Dominvm; et hizc dixit mihi. 
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Les Apôtres étaient donc, en quelque manière, ex­
cusables de ne pas avoir tout de suite ajouté foi au té­
moignage de Madeleine et des femmes qui, après tout, 
n'était qu'un témoignage de femmes. Mais comment 
peut-on excuser ceux qui, même de nos jours, re­
poussent le témoignage de l'Église, qui n'est au fond 
que le témoignage des Apôtres et des premiers dis­
ciples; témoignage d'autant plus fort et plus solide 
qu'ils ont été d'abord plus lents, plus rétifs, plus op­
posés à croire ; qu'ils n'ont cm qu'après avoir tout 
vu et tout constaté ; et que par leur doute et par leur 
incrédulité même ils ont fait l'affaire de l'Église, 
l'affaire du monde, établissant sur des preuves iné­
branlables la foi du monde et de l'Église? Comment 
peut-on excuser ceux qui, n'ayant vu que leur per­
sonne, n'ayant entendu que leurs pensées, osent se 
roidir contre le témoignage de l'Église, qui a vu et 
entendu Dieu lui-même : Vidi Dominum, et hœc dixit 
mihi? Ah ! ils se croient, ils se disent, pour cela, des 
esprits forts, tandis qu'ils ne sont, comme les appelle 
Jésus-Christ, que des insensés et des cœurs faibles, 
n'ayant pas la force et le courage de croire : O siulti 
et iardi corde ad credendum ! Et si cette incrédulité 
est impardonnable dans l'homme, dans la femme elle 
est aussi révoltante et en même temps ridicule. 

Eh ! oui, l'incrédulité, aussi bien que le blasphème 
et l'ivrognerie, a quelque chose de plus insupportable, 
de plus hideux, et en même temps de plus étrange 
dans la femme que dans l'homme. Née pour croire, 
puisqu'elle est née pour aimer et que l'amour pousse 
à la foi, la femme ne peut pas avoir l'air de vouloir exa-
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miner, de vouloir faire de la philosophie, du rationa­
lisme, de l'incrédulité, sans exciter en même temps, 
dans ceux qui l'écoutent, le dégoût et l'hilarité. Lors­
qu'on lui entend dire : « Je ne puis pas admettre, je 
ne puis pas croire tel ou tel autre dogme de la reli­
gion, on est sûr que ce n'est pas parce que tel ou tel 
autre dogme trouve une opposition réfléchie et sé­
rieuse dans sa haute raison ; mais c'est parce qu'elle a 
appris que ces dogmes trouvent de l'opposition dans 
la raison de quelques hommes, et que, par un senti­
ment propre aux enfants, elle veut se donner de l'im­
portance, elle veut se faire valoir, en singeant l'homme, 
ce qui, loin de l'élever, la rabaisse dans l'esprit même 
de l'homme qui ne croit pas, et la lui rend odieuse. 
Ordinairement, l'homme incrédule, tout en maudis-
dissant la femme sincèrement croyante, la respecte ; 
tandis qu'au contraire, tout en flattant la femme phi­
losophe, il la méprise. Ce sont donc là les vraies 
sourees de l'incrédulité. Pour un petit nombre d'in­
crédules que l'ignorance forme, on n'est incrédule que 
par inconséquence, par bizarrerie, par légèreté d'es­
prit, par vanité et par corruption de cœur. 

1%. Pourquoi l'incrédulité des Apôtres a été excusée et pardonner, 
tandis que l'incrédulité des faux philosophes sera impitoyable­
ment punie. Nécessité d'accepter l'enseignement de l'Eglise et do 
se faire petit pour bien connaître Dieu et ses mystères. 

Mais l'incrédulité des Apôtres à l'annonce qu'ils re­
çurent par les femmes de la résurrection du Sauveur, 
étrangère à toutes ces causes, fut moins une faute 
qu'une erreur, moins de l'orgueil que de la timidité, 



1 2 4 HOMÉLIE IX.—LES SAINTES FEMMES AU TOMBEAU, 

moins de la méchanceté que de la faiblesse. Tout en 
ne croyant pas encore que le Seigneur était ressuscité, 
ils ne désiraient pas moins cette résurrection ; ils ne 
pleuraient pas moins, ne gémissaient pas moins et n'é­
taient pas moins désolés de ce que ce grand événe­
ment, qui devait s'accomplir le troisième jour, ne leur 
était encore bien connu ni bien constaté : Lugentibus 
et flentibus (Marc). Sperabamus quod ipse esset re-
dempturus' Israël, et nunc iertia dies est hodie, quod 
hœc facta sunt (Luc., xxiv). Il y avait au fond de ces 
cœurs incrédules quelque chose de ressemblant à la foi, 
à l'espérance, à l'amour. Ainsi l'aimable Sauveur, tout 
en leur reprochant cette incrédulité : Exprobravit in~ 
credtiHtatem eorum; la leur pardonne; car, sur l'ordre 
de saint Pierre, à la nuit tombante, s'étant tous réu­
nis sur la montagne de la Galilée, et s'y étant enfer-
mésdans une maison, Jésus-Christ y entra sans en ouvrir 
les portes, comme il venait de sortir du tombeau sans 
en ôter la pierre. Il se trouva au milieu d'eux ; il se 
montra à tous, il leur donna à tous la paix. Il les exhorta 
à ne pas avoir peur, il leur montra les cicatrices de ses 
plaies ; il les invita à toucher ces chairs sacrées, il 
mangea avec eux, il leur communiqua son Saint-
Esprit, il leur conféra le don de l'intelligence des Écri­
tures, il leur donna la mission d'évangéliser la péni­
tence, le pardon et le salut dans tout le monde (Luc, 
v. 36-47; Joan.y v. 19-31). Mais nos incrédules ne 
refusent d'accepter le témoignage de l'Église, ne s'a­
veuglent volontairement en présence de l'immense 
lumière qui environne l'enseignement de TÉglise, ne 
repoussent la vérité que dans l'intérêt des plus hon-
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teuses passions. Ils la repoussent non pas parce qu'elle 
est incompréhensible, mais parce qu'elle leur est in­
supportable; non parce qu'ils ne la connaissent pas, 
mais parce qu'ils ne l'aiment pas; et leur incrédulité 
est un grand péché aussi bien qu'une grande erreur. 
Ils ne rencontreront donc pas la vérité dont ils ne veu­
lent pas. Jésus-Christ, ainsi qu'il en a fait la menace, 
se rendra inaccessible à l'orgueil de leurs raisonne­
ments, à la mauvaise foi de leurs recherches. Ils ne le ver­
ront pas, ne le reconnaîtront pas par la foi, et ils mour­
ront dans le péché de leur aveuglement volontaire et 
de leur inguérissable obstination; Quœretis me, et non 
invenietis, et in peccato vestro moriemini. 

Mais Pierre n'avait point partagé l'incrédulité avec 
laquelle ses collègues accueillirent la révélation des 
femmes ; il avait môme été le premier et le seul, dit 
saint Eusèbe, à admettre le témoignage de ces saintes 
femmes affirmant d'avoir vu les anges ( 1 ) . Touché, 
même ému, cet Apôtre, de ce que les anges au nom de 
Jésus-Christ avaient dit aux saintes femmes d'apporter 
nominativement À P I E R R E la grande nouvelle de la résur­
rection du Seigneur, il croit lui seul cette résurrection, 
et par là il mérita que leSeigneur,à peine ressuscité, lui 
apparût à lui seul d'une manière toute particulière : 
Surrexit Dominus verey et apparuit Simoni (Luc., 3 4 ) . 
Ainsi, comme Madeleine la pécheresse a été la pre­
mière parmi les femmes qui vit le Sauveur ressuscité, 
Pierre le parjure a été le premier parmi les hommes 
qui eût le même bonheur , afin que les pécheurs 

( i ) « Quia solus credidit fœmiuis dicentibus se angelos viùinàe. » 
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sachent qu'en se repentant sincèrement de leurs fautes, 
en marchant sans regarder en arrière dans la voie de 
rhumilité et de la pénitence, ils peuvent aspirer aux 
premières grâces-, ils peuvent s'attendre à se voir pré­
férer par Jésus-Christ môme aux âmes les plus inno­
centes, les plus pures et les plus parfaites. 

En attendant, voici Pierre commençant à remplir la 
mission spéciale dont le divin Maître l'avait chargé, de 
confirmer ses confrères dans la foi, après avoir bien 
cru lui-même: Et tu, aliquarido conversus, confirma 
fratres tuos [Luc.,- ixii). Car; en leur faisant part de la 
grâce de prédilection qu'il venait de recevoir, il réussit 
à leur faire croire à la résurrection du Seigneur. Aussi, 
lorsque les deux disciples, en revenant d'Emmaûs, se 
prirent à raconter à tout le monde comment ils avaient 
vu et reconnu le Sauveur ressuscité, et que quelques-
uns de ses disciples ne voulurent pas croire à la 
réalité de cette apparition, les Apôtres, au contraire, 
leur dirent : Nods savions déjà tout cela. Le Sei­
gneur est V R A I M E N T ressuscité, puisqu'il a apparu à Si­
mon : Surrexit Dominus V E R E , et apparuit Simon?. 
(Luc, 34). 

Remarquons aussi, mes chers frères, que les Apô­
tres et, sur leur exemple, les disciples aussi n'avaient 
pas encore achevé ce bel acte de foi que le Seigneilr 
se trouve subitement au milieu d'eux, leur annonçant 
la paix. Ainsi; comme les saintes femmes elles-mêmes 
n'avaient vu le Seigneur qu'après avoir cru à sa résur­
rection sur le témoignage des anges, et comme Pierre 
ne l'a vu non plus qu'après avoir cru le même mystère 
sur le témoignage des femmes, de même tous les Apô-
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très et les disciples ensemble n ont vu, à leur ttiur, 
Jésus-Christ ressuscité qu'après avoir cru cette même 
vérité sur le témoignage de Pierre. Or, que signifie 
tout cela, si ce n'est que la Providehce s'est fait cette 
règle de conduite à l'égard de l'homme, de ne lui 
donner l'intelligence claire, la connaissance complète, 
je dirais presque la vision spirituelle des mystères de 
le religion qu'après qu'il a fait acte d'humilité en 
croyant ces mêmes mystères sur le témoignage de 
l'Église. Ainsi, tandis que, à l'école des hommes on 
ne croit qu'après qu'on a compris, et que l'intelligence 
des choses précède la foi, à l'école de Dieu, au con­
traire, on ne comprend qu'après qu'on a cru, et c'est 
la foi qui précède et qui est la condition sine qua non 
de l'intelligence ; Nisi credideritis, non intelligetis. 
Tandis que dans le môhde matériel on ne trouve qu'en 
haut la lumière, dans le monde spirituel on ne la 
trouve qu'en bas. Que voulez-vous que j 'y fasse? di­
sait hautement saint Paul. C'est ainsi qu'il a plu à Dieu 
de ne vouloir sauver que l'homme qui commence par 
accepter l'apparente folie de la croix et par croire, 
fifths les comprendre, les grands mystères de la reli­
gion ; Placuit Deo per stultitiam prcedicationis salvos 

fàcere credenies (I Cor., 1). C'est que l'orgueil aveugle, 
et que c'est l'humilité seule qui éclaire -, c'est que 
l'homme n'étant tombé que parce qu'il voulut s'élever 
jusqu'à Dieu, il ne peut être relevé qu'en s'abaissaut 
au-dessous de lui-même. C'est que comme tout péché 

, n'a commencé que par l'orgueil; Initium omnis pec-
• cati superbia est, de même la grâce n'est accordée 
qu'à l'humilité; Humilibus dat gratiam. C'est que, en 
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se faisant petit, on est grand devant Dieu *, que ce 
n'est qu'en se réduisant à la simplicité des enfants 
qu'on entre dans le royaume des cieux, et que le salut 
n'est que la conquête, le prix de l'humilité; Reve-
lasti ea parvulis. Nisi quis se humiliaverit sicut par-
vulusy non intrabit in regnum cœlorum. 

C'est en eflet aux saintes femmes, c'est aussi aux 
Apôtres, aux vrais disciples de Jésus-Christ que l'ange 
a dit : Vous verrez dans la Galilée le Seigneur ressus­
cité; je vous le prédis, je vous le promets, comme il 
vous l'a prédit et comme il vous l'a promis lui-même: 
In Galilœa\ ibi eum videbitis sicut dixit. Ecce prœdixi 
vobis. Or, le mot Galilée ou Transfiguration et transfor­
mation y signifiant, d'après saint Augustin, cette trans­
figuration , cette transformation heureuse de l'hu­
manité du Sauveur, jadis souffrante et mortelle, et 
devenue par la résurrection immortelle et glorieuse, 
signifie aussi cette transformation, cette transfigura­
tion non moins heureuse que subira l'homme lui-
même qui s'est associé aux mystères de son Sauveur, 
et dans laquelle il verra ce divin Sauveur dans toute sa 
gloire, comme il est lui-même. Ce n^est donc qu'un 
mot, reprend saint Jérôme, que l'ange a adressé aux 
saintes femmes et aux saints Apôtres, en leur disant, 
au nom de Jésus-Christ, qu'ils l'auraient tous vu dans 
la Galilée; mais ce moi Galilée, si court par rapport 
aux syllabes qui le composent, est immense par rapport 
à la promesse qu'il contient. Par ce mot, l'ange leur a 
indiqué que le prix du salut éternel leur était assuré ; 
que la source de la vraie joie leur était ouverte dans la 
vraie Galilée, au ciel, où ils auraient vu le Seigneur, 
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(0 « Brevis sententia in syllabis, sed ingens in quantitate pro-
; « missîo. Ibi est gaudii fons et salutis œlernir origo prîeparala. Ibi 
1 t tximvidebitis, sed non sicut vidistis. » 

ii. 9 

mais bien autrement qu'ils l'avaient vu sur cette 
terre (1). 

Remarquons aussi que Jésus-Christ ressuscité a ap­
paru six fois le jour de sa résurrection. La première 
fois à sa divine Mère; la seconde à Marie-Madeleine ; 
la troisième aux femmes réunies revenant du tom­
beau; la quatrième fois à saint Pierre ; la cinquième 
aux deux disciples d'Emmaùs, et la sixième, le soir du 
même jour, à tous les Apôtres et aux disciples réunis 
sur la montagne de la Galilée. Mais vous le voyez, 
mes frères, c'est aux femmes que Jésus-Christ s'est 
montré avant de se montrer aux hommes. Ce sont les 
femmes qui ont vu les anges et ont appris de leur 
bouche la première nouvelle de la résurrection du Sei­
gneur. Ce sont les femmes qui les premières ont été 
instruites, par le Seigneur lui-même, des plus grands 
mystères de la religion, et qui ont été chargées par lui 
de les annoncer, de les évangéliser aux hommes. Ce 
sont les femmes qui, dans ce grand jour, ont été éclai­
rées les premières par la lumière divine, et comblées 
d'espérance et de consolations, et, par surcroit, ont 
été assurées de la possession de la grâce et de l'amour 
du Sauveur du monde et de la promesse de jouir un 
jour de la gloire éternelle. 

Vous conviendrez donc, mes frères, que ces femmes 
ont été bien heureuses, bien récompensées de la sim­
plicité de leur foi, de la ferveur de leur piété, de la 
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constance de leur affection, de la générosité de leur 
dévouement ; et vous conviendrez aussi qu'à elles seules 
les touchantes choses qui se sont passées aujourd'hui 
à Jérusalem, et que je viens de vous exposer, sont la 
preuve la plus lumineuse, la plus frappante de l'im­
mense mérite qu'ont auprès de Dieu l'humilité de l'es­
prit, la sincérité du désir, la droiture du cœur; et 
qu'autant est pitoyable le sort des sages, des savants 
selon le monde, autant est grand, riche, ineffable, 
complet et parfait le bonheur des simples et des petits 
selon l'Evangile : Confitebor Ubi, Pater, quia abscon-
disti hcec a sapientibus et prudent'ibus, et revelasii ea 
parvulis. 

Mais il me reste à vous dire encore quelques mots 
sur la nature des pratiques que, toujours d'après le 
même Evangile de la résurrection, nous devons suivre 
pour avoir part aux fruits, aux grâces ineffables de ce 
grand mystère. C'est le sujet de notre dernière partie. 

TROISIÈME PARTIE. 

LES MYSTÈRES DU TOMBEAU, 

13. La vraie Galilée c'est le ciel. Voyage mystique au tombeau du 
Seigneur. Les azymes de la sincérité. La matinée. L'entrée dans 
le sépulcre. La bonne odeur de Jésus et la mauvaise odeur de 
Satan. Augures et promesses. 

T J E mystère de la résurrection est celui de tous les 
mystères de Jésus-Christ que l'Église célèbre avec les 
plus vifs transports d'allégresse et qui répand une plus 
grande joie dans tous les cœurs chrétiens. Et pour-
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quoi? Parce que ce mystère delà résurrection et de 
l'immortalité de l'auguste humanité de notre Sauveur 
est aussi le gage et le type de notre résurrection et de 
notre immortalité. 

Nous venons de voir que le mot Galilée, d'après 
saint Augustin, signifie révélation et transmigration, 
La vraie Galilée est donc cette révélation ineffable 
que nous aurons dans le ciel, où, comme l'a dit saint 
Jean, nous verrons Dieu comme il est en lui-même, et 
que nous deviendrons semblables à lui. La vraie Galilée 
est aussi notre heureuse transmigration de ce siècle à 
notre patrie éternelle (1). Et c'est aussi par la même 
raison, ajoute Rabbanus, que l'ange a dit aux saintes 
femmes et a fait dire aux Apôtres que Jésus-Christ res­
suscité les aurait précédés dans la Galilée. Car Jésus-
Christ ressuscité, selon saint Paul, n'est que l'essai, les 
prémices, le précurseur de notre résurrection (2). 

Mais que devons-nous faire pour atteindre ce bon­
heur? Les saintes femmes viennent de nous l'appren­
dre par leur conduite. Nous devons, ainsi que nous en 
avertit aujourd'hui même saint Paul, particulièrement 
pendant ces jours des azymes de Pâques, devenir des 
azymes nous-mêmes : Sicut estis azymi (I Cor., v. 7), 
par les résolutions les plus saintes, par les intentions 
les plus pures, par les sentiments de foi les plus hum-

(1) « Galilœa interprétatif revelatio. Illa erit revelatio, tam-
« quam vera Galilœa, cum similes ei erîmus, et videbimus eum si-

• cuti est (Joan.}. Ista etiam erit beata transmigratto ex isto saeculo 
« in illam œternitatem. » 

(2) « In Gatilœam procedit, quia Christus resurrexït primitix 

« dormientium. » 
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hles, les plus simples et les plus sincères : In azymis 
sincentatis et veritatis. Nous devons aussi, à l'exemple 
des saintes femmes, chercher Jésus-Christ dans son 
tombeau, à savoir, selon l'interprétation de Bède, 
l'imiter, l'aimer dans sa passion, et nous faire une 
gloire de sa croix (1), Nous devons aussi aller à ce 
tombeau mystique à la pointe du jour, au lever du 
soleil, après les ténèbres de la nuit, c'est-à-dire en 
renonçant à l'obscurité de nos préjugés et de nos er­
reurs, à tous les systèmes nébuleux des faux philoso­
phes, qui sont la cause de nos vices (2), 

Jésus-Christ est entré mort dans le tombeau et en 
est sorti ressuscité. Les saintes femmes aussi sont 
entrées dans le même tombeau du Seigneur le cœur 
navré, l'esprit aveuglé, n'ayant qu'une foi chance­
lante, grossière, imparfaite, et en sont sorties l'esprit 
éclairé par la lumière céleste, le cœur comblé d'une 
ineffable joie. Les voilà donc, dit Sévérien, ces heu­
reuses femmes, après s'être enterrées avec Jésus-
Christ, ressuscitant spirituellement avec lui (3). C'est 
ce que nous devons faire encore. Il ne suffit pas que 
nous croyions à la mort de Jésus-Christ. Par le bap­
tême, selon la profonde doctrine de saint Paul, nous 
étions morts au monde; la vie de corruption et de pé­
ché du vieil homme s'était effacée et avait été rempla­
cée par la vie de la grâce de Jésus-Christ en Dieu. Par 
le baptême nous avions été ensevelis en compagnie 

(i) « Ad sepulchrumt id estpassionem imitemur. » 

{'!) « Orto jam sole, id est discussis tenebris vitiorum. » 

« Introierunt mulieres sepulchrum, ut, consepultse Chrïsto, 

« Christo cmisurgerent de sepuichro. » 
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(1) « Mulieres angelos vident, quas cum aromatibus venerunt : 
« quia illae mentes supernos cives aspiciunt quœ cum virtutibus ad 
« sancta desideiia veniunt. » 

de Jésus dans son propre tombeau ; par nos péchés 
actuels nous sommes sortis de ce mystérieux tom­
beau où seulement on est vivant aux yeux de Dieu. 
II est donc nécessaire que nous y entrions de nouveau 
après être morts par la pénitence, à tous nos péchés, 
à tous nos vices, à toutes nos passions : Mortui enim 
estis, et vita vestra est abscondita cum Christo in Deo 
(Colos., m). Consepulii ei in baplismo in quo et con-
surrexislis (Ibid., n). 

Mais il ne faut pas aller les mains vides à ce mysté­
rieux tombeau ; les saintes femmes n'y sont allées qu'en 
apportant de précieux aromates avec elles ; et ce n'est 
qu'à cette condition qu'elles ont eu le bonheur de voir 
les anges. Elles nous apprennent donc par là que ce 
ne sont pas les esprits savants qui s'évaporent et se 
perdent en de vaines spéculations, mais que ce sont les 
esprits simples, dit saint Grégoire, les esprits ne dési­
rant, ne cherchant le Seigneur que parla pratique des 
saintes vertus et d'une sincère piété qui ont le bonheur 
de voir les citoyens célestes, de pénétrer les vérités de 
la religion et de s'élever à une grande hauteur dans la 
science de Dieu(l). 

Mais les saintes femmes, apportant des aromates, de 
la myrrhe, de l'encens au tombeau du Seigneur, nous 
apprennent encore autre chose, d'après le vénérable 
Bède; elles nous disent que nous aussi devons nous 
empresser d'apporter devant le Dieu des vertus la 
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( l ) « Nobis datur exempium, ut odorem bonorum operum et ora-

« tionum suavitatem Domino offerre studeamus. » 

bonne odeur ae nos œuvres vertueuses, et lui offrir 
l'encens si suave et si agréable de nos prières (1). 

Saint Paul a dit : Nous sommes la bonne odeur de 
Jésus-Christ ; Christi bonus odor sumus (II Cor., n). 
En effet, la femme chrétienne, en particulier, porte 
toujours avec elle et est elle-même la bonne odeur du 
Seigneur, comme la femme mondaine porte avec elle 
et est elle-même la puanteur du diable. 

Si vous trouvez dans une maison qu'on y parle bien 
de Dieu, qu'on y pratique la religion, qu'on y édifie le 
prochain, soyez sûrs que la femme chrétienne est pas­
sée par là ou habite là. Partout où elle passe, la femme 
chrétienne laisse après elle une trace odoriférante de 
piété et de religion ; partout où elle habite, elle rem­
plit, comme l'Evangile Ta dit de la Madeleine, toute la 
maison de l'odeur des saintes vertus, de la trace des 
bons exemples : Et domus repleta est odore unguenti 
(Joan.). Au contraire, si dans une maison vous voyez 
que la religion n'est pas plus respectée que les mœurs, 
que la piété n'y est pas plus pratiquée que la charité, 
sachez bien qu'une femme légère, vaine et orgueil­
leuse, qu'une femme sans décence, sans dignité, sans 
pudeur, ou une courtisane, est passée par là ou habite 
là. Car de pareilles femmes, partout où elles passent, 
laissent après elles une odeur nauséabonde d'irréli­
gion et d'impiété; partout où elles habitent, elles fi­
nissent par remplir toute la maison de l'ingrate odeur 
de tous les vices, de l'impression funeste du scandale. 
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Que voulez-vous? Elles ne peuvent répandre autour 
d'elles que l'esprit du démon, dont elles sont remplies; 
elles sont la mauvaise odeur du diable, comme les 
femmes vraiment chrétiennes ne répandent autour 
d'elles que l'esprit de Jésus-Christ qui les inonde, el 
elles sont la bonne odeur de Jésus-Christ : Christ i 
bonus odor sumus. Nous savons donc, dit saint Gré­
goire, qu'aller avec des aromates au tombeau du Sei­
gneur n'est que nous présenter à Dieu le cœur rempli 
de l'odeur des vertus chrétiennes en laissant après 
nous la trace de l'édification de nos bonnes œuvres(1). 
Ainsi arrangés, ainsi disposés, allons, nous aussi, 
pleins de courage et d'espérance, au sépulcre du Sei­
gneur. Que la grande pierre qui le fermait, figure de 
la loi divine, écrite sur la pierre, ne nous effraye 
pas. Cette pierre vient d'être renversée, écartée de 
l'entrée du monument; c'est-à-dire que, par la résur­
rection du Seigneur, toutes les lois sont devenues 
faciles, de même que tous les mystères révélés sont 
devenus infiniment croyables. La grâce qui dès au­
jourd'hui a commencé à se répandre dans le monde a 
rendu suave au cœur le poids des commandements de 
Dieu, en même temps qu'elle a rendu léger pour l'es­
prit le joug de la foi. L'amour humble croit tout, l'a­
mour simple espère tout, l'amour efficace obéit à tout, 
supporte tout, est à l'épreuve de tout : Charitas omnia 
crédit, omnia sperat, omnia sustinet. 

Heureux si, à l'exemple des saintes femmes, nous 

(1) « Si, odore virtulum refeeti, cum opinione bonorum openim 

« Dominum qucerimus, ad monumentum illius cum aromatibu» per-

« venimus. » 
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célébrons par ces pratiques le mystère de la résurrec­
tion de notre divin Sauveur ; et si nous y persévérons 
jusqu'à la mort, nous aurons, n'en doutons pas, mes 
frères, nous aurons tous, ainsi que je vous le souhaite 
à tous, comme à moi-même, le bonheur de voir notre 
aimable Sauveur dans la véritable Galilée, dans sa ma­
nifestation céleste et éternelle. Car c'est Jésus-Christ 
qui a dit : « Celui qui m'aime sera aimé de mon divin 
Père, et moi je l'aimerai et je me révélerai à lui, je 
me manifesterai moi-même à lui : Qui diligit me dili-
getur a Pâtre meo, et ego diligam eum, et manifesiabo 
ei meipsum (Joan., xiv, 21); et il est impossible que 
cette touchante et délicieuse parole, que le Fils de 
Dieu a laissé tomber de sa bouche, ne s'accomplisse 
pas. Oui, oui, vous répétcrai-je avec l'ange du tom­
beau : Si vous cherchez Jésus dans le sépulcre, vous 
le retrouverez dans la Galilée; si vous en partagez les 
humiliations et les souffrances, vous en partagerez 
aussi la joie. Vous le verrez, je vous l'assure, je vous 
le certifie; vous le verrez dans toute sa magnificence, 
dans toute sa grandeur, dans toute sa lumière, dans 
toute sa gloire, dans toute sa beauté : In Galilœam; 
ibi eum videbitis. Ecce prœdixi vobis-, et, éternelle­
ment heureux, en lui et avec lui, vous serez-vous 
mêmes une nouvelle preuve du B O N H E U R D E S P E T I T S . 

Ainsi soit-il. 
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D I X I È M E H O M É L I E 

MARTHE ET MADELEINE A LA RÉSURRECTION 
DE LAZARE, 

OU 

LA RÉSURRECTION DES MORTS ( * ) . 

(Saint Jean, chapitre x i , v. 1-45). 

Venit kora in qua omne$,qui in monumenlis suntyaudient voeem Filii 

D e i ; et procèdent qui hona fecerunt in rcsurnrtioncm rifcr; qui vero mala 

e g e r u n t , in resurredionem judicii ; 

L'heure est venue où tous ceux qui sont dans les sépulcres entendront la 

voix du Fils de Dieu, et s'en iront, ceux qui ont fait le bien, dans la résur­

rection de la vie; ceux qui ont fait le mal, dans la résurrection du jugement 

(Joan., V) . 

INTRODUCTION. 

1. L'homme ne mourant qu'à cause du péché et pouvant ressusci­
ter par Jésus-Christ, comme Jésus-Christ lui-même. La résur­
rection do Lazare figure de ce mystère, et sujet do cette homélie. 

A I N S I que Dieu le lui avait prédit, l'homme, en deve­
nant pécheur, est devenu mortel, est entré sous l'em-

O Ce miracle du Dieu Sauveur est, dit saint Augustin, le plus 

grand, le plus étonnant, le plus magnifique de tous ceux qu'il opéra 

dans l'ordre corporel, durant sa vie mortelle : Inter omnia mira-

cula gumfecit Dominus Jésus, Lazari resurrectio prœcipue prœ-

dicatur (Tract. 4 9 , in Joan.). Ce miracle eut lieu à Béthanic, petite 

"Ville de la Judée, à deux milles de Jérusalem, dans les premiers 

ours du mois de mars, la dernière année de la vie et de la pré­

dication du Seigneur; c'est-à-dire vingt jours avant 6a mort pré-
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pire de la mort, lui appartient de plein droit, est son 
serf, sa victime et sa proie : Quacumque die comederis 
ex ea, morte morieris (Gen., II). La mort n'est donc, 
dit saint Paul, que le tribut nécessaire, l'amende hono­
rable que le péché doit à la justice de Dieu : Stipendia 
peccatimors (Rom., vi). 

Si Jésus-Christ, disait encore saint Paul, est en nous 
par la foi et par la grâce sanctifiante qui nous unissent 
intimement à lui, notre esprit, vivant de sa justifica­
tion et de son immortalité, ne mourra jamais : Si Chris-
ius in vobis est... spiritus vivil propter justificationem 
(Rom., vin). Mais pas même cette condition heureuse, 
cet état divin de notre âme ne peut délivrer notre corps 
de l'affreuse nécessité d'être dû à la mort, de mourir à 
tous les instants, d'être mort même pendant qu'il vit, 
en punition d'être le repaire, l'asile de la concupiscence 
et du péché ' Corpus quidem mortuum est propter pec-
catum (Ibid.). Mais ne désespérez pas, mes frères, 

cieuse. Comme donc une lampe brille d'une plus grande splendeur 

un instant avant de s'éteindre, de même le Rédempteur du monde, 

prés de mourir, en tant qu'homme, pour le salut des hommes, s'est 

plu à donner, par cet éblouissant prodige, la preuve la plus frap­

pante de sa divinité, afin de rendre inexcusables les Juifs alors pré­

sents de la mort qu'ils allaient lui donner, et afin de confondre les 

absents qu'une telle mort aurait scandalisés. Parmi les Évangélistes, 

c'est saint Jean seulement qui a rapporté ce prodige, parce qu'il 

n'appartenait, dit VÉmissène, qu'au disciple vierge, au disciple le 

plus chéri de Jésus-Christ, d'être le rapporteur de ce fait, unique 

au monde, de ce fait si sublime et si merveilleux, de cette démons­

tration sensible de la divinité de Jésus-Cbmt : Nutlus alius Evan-

gelistarum hoc descripsit; solo Joanni reservatum est. Quia res 

tant unica et taux egregia nullum alium quam dxleciissimum 

Christi Vïrginem meruit habere rclalorem (ExposiU)» 
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ajoute encore saint Paul, ne désespérez pas pour cela 
d'obtenir un jour, même par rapport au corps, l'im­
mortalité et la vie. Si vous avez le bonheur de posséder 
en vous cet Esprit de Dieu qui a fait ressusciter Jésus-
Christ de la mort, ce même Esprit de Dieu, habitant en 
vous, fera aussi ressusciter, un jour, vos corps mor-
tejs, vos corps morts. Car, vivifiés par le même Esprit 
de Jésus-Christ, il est impossible que vous ne partagiez 
pas le privilège de sa résurrection, de son immortalité et 
de sa vie ; Quod si Spiritus ejus, qui suscitavit Jesum 
a mortuis, habitat in vobis : qui suscitavit Jesum Chris-
tum a mortuis, vivificabit et mortalia corpora vesira, 
propter inhabiiantem Spiritum ejus in vobis (Ibid.). 

Oh! que ces paroles sont douces, sont consolantes! 
Ainsi la résurrection de Jésus-ChrisCest en même temps 
le modèle et la raison, l'exemple et le gage de notre 
glorieuse résurrection; et si nous vivons de lui et pour 
lui, nous ressusciterons un jour comme lui et par lui! 

Mais cet aimable Sauveur n'a pas voulu attendre sa 
résurrection pour nous donner l'espérance, la certitude 
de la nôtre. En ressuscitant, parla puissance de sa pa­
role, par la vertu de sa divinité, son ami Lazare, mort 
depuis plusieurs jours, il nous a fait voir comment, 
nous aussi, quoique morts depuis plusieurs siècles, res­
susciterons un jour, par la puissance de cette même 
parole, par la vertu de cette même divinité. Car c'est 
lui-même qui, quelque temps avant de ressusciter La­
zare, prononça ces paroles : Le temps est arrivé où 
tous les morts entendront, dans le silence de leurs 
tombeaux, la voix toute-puissante du Fils de Dieu, et, 
au même instant, ressusciteront tous de la mort. Et 
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ceux qui auront fait de bonnes œuvres reprendront 
une vie d'immortalité et de gloire, et ceux qui se se­
ront mal conduits ressusciteront pour subir un juge­
ment sévère dans une vie mille fois pire que toute mort : 
Venit hora in qua omnes, qui in monumentis sunt, 

audient vocem filii Dei; et procèdent qui bona fecerunt 
in resurrectionem vitce; qui vero mala egerunt, in 
resurrectionem judicii. 

Or, il est évident que, par ces sublimes paroles, 
Jésus-Christ a d'abord prédit le grand prodige qu'il 
devait bientôt opérer, celui de faire entendre à Lazare 
renfermé dans le sépulcre sa divine voix pour le rappeler 
à la vie ; et il est évident encore qu'il n'a appelé le jour 
de la résurrection de Lazare, l'heure de la résurrection 
de tous les morts, que parce que cette résurrection par­
ticulière d'un seul homme a été la figure, l'essai, les 
prémices de la résurrection universelle de tous les 
hommes, et qu'une résurrection ne sera pas plus diffi­
cile que l'autre, puisque tous les hommes ne ressusci­
teront que par le même moyen qui a ressuscité Lazare, 
par la voix toute-puissante du Fils de Dieu : Venit 
hora in qua omnes, qui in monumentis sunt, audient 
vocem Filii Dei. 

Mais remarquons aussi, pour ne pas oublier aujour­
d'hui le sujet de nos homélies, L E S F E M M E S D E L ' É V A N ­

G I L E , que ce grand prodige, renfermant à lui seul le 
mystère et l'espérance d\uu prodige encore plus grand, 
le Fils de Dieu ne l'a opéré que par les mérites el les 
prières de Marthe et de Madeleine, qui sont, après la 
sainte Vierge, les deux plus saintes femmes de l'Évan­
gile. 
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En considérant donc aujourd'hui, avec un vrai esprit 
de foi, avec les sentiments de la reconnaissance et de 
l'amour, le sublime prodige de la résurrection de La­
zare, ce chef-d'œuvre de la bonté et de la toute-puis­
sance de notre divin Sauveur, nous aurons un double 
avantage. D'abord nous y apprendrons par quels moyens 
nous devons nous préparer à cette résurrection finale de 
tous les corps, afin qu'elle ne soit pas pour nous la ré­
surrection du jugement) mais la résurrection de la vie ; 
et en même temps nous verrons combien est grande la 
force du mérite et de la prière de la femme chrétienne, 
pour obtenir à ses frères la résurrection de l'esprit. 

C'est donc dans un de ses principaux effets, dans 
une de ses plus douces espérances que nous allons con­
sidérer le mystère de la résurrection du Seigneur, qui 
fait, dans ce temps pascal, toute notre joie; et c'est là 
la plus belle manière, ce semble, de mettre fin à notre 
station. Ave, Maria. 

DEUXIEME PARTIE. 

LES PRÉLIMINAIRES DE LA RÉSURRECTION DE LAZARE. 

2. La famille de Lazare. Pourquoi elle était chère à Jésus-Christ. 
Touchant message que Marthe et Madeleine lui envoient sur la 
maladie de leur frère, et réponse du Seigneur. 

I L y avait à Béthanie, dit l'Évangéliste en commençant 
cet admirable récit, il y avait à Béthanie une famille 
composée de trois membres, un frère et deux sœurs. 
Le frère s'appelait L A Z A R E ; des deux sœurs, l'une se 
nommait M A R T H E et l'autre M A R I E ; et cette Marie, 
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ajoute l'historien sacré, était cette même femme qui 
avait oint de parfum le Seigneur et lui avait essuyé les 
pieds avec ses cheveux : Erat autem quidam languens 
Lazarus a Bethania, de Casteîlo, Marice et Marthœ, 
sororis ejus. Maria autem erat, quœ unxit Dominum 
unguento, et extersit pedes ejus capillis suis; cujus 
frôler Lazarus infirmabatur (Joan. xi, 1 et 2). Il n'y 
a donc pas de doute que Marie, la sœur de Marthe et 
de Lazare, ne fût la Madeleine, dont nous avons déjà 
raconté l'admirable conversion. 

Or, cette heureuse famille, dit toujours l'Évangé­
liste, était la famille que le divin Sauveur aimait, ché­
rissait le plus sur cette terre : Diligebat Jésus Martham 
et sororem ejus, Mariam, et Lazarum (v. 5). Et pour-
quoi?Est-ce peut-être parce que cette famille était noble 
et riche? Eh non, ce ne sont pas là des titres qui don­
nent droit à la prédilection, à la tendresse du Fils de 
Dieu. Mais c'est parce que ce Fils de Dieu trouvait clans 
cette heureuse famille la noblesse modeste, la richesse 
charitable, la sainteté formant son plus bel ornement; 
c'est parce que Marthe étant le miroir de l'innocence, 
Madeleine étant l'exemple de la pénitence, Lazare étant 
le modèle de la charité, cette famille était, dirais-je, un 
bouquet vivant des fleurs spirituelles les plus agréables 
à l'odorat de Dieu, la personnification des vertus qui 
sont les délices de son cœur et attirent sur elles les 
regards de sa miséricorde et de sa bonté. 

Mais comme les avantages de la terre ne nous assu­
rent pas l'amour du Dieu du ciel, de même l'amour du 
Dieu du ciel, quelque grand qu'il soit, ne nous exempte 
pas des misères et des maux de la terre. Ne vous éton-
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nezdoncpas, mes frères, d'apprendre que Jésus-Christ, 
tout en aimant tendrement la sainte famille de Lazare, 
ait laissé surprendre Lazare par une grave maladie qui 
plongea ses bonnes sœurs dans l'affliction et dans la dou­
leur : Erat languens Lazarus (v. 1). Jésus-Christ lais­
sant tomber malade et même mourir Lazare, son ami, 
est Jésus-Christ, dit saint Chrysostôme, nous appre­
nant par là que si, malgré notre fidélité à Dieu et 
notre amour pour Dieu, ce Dieu nous humilie et nous 
afflige, nous ne devons pas nous en attrister, nous en 
plaindre. Car ce n'est pas parce qu'il ne nous aime pas 
qu'il nous traite ainsi -, mais c'est parce qu'il veut, par 
les souffrances dans le temps, élever notre mérite et 
nous préparer à une plus grande gloire pour l'éternité ! 
C'est ce qu'il a déclaré, dans les Livres saints, par ces 
paroles : « Je traite plus sévèrement ceux que j'aime 
le plus; et je ne leur pardonne rien sur la terre, afin 
de les faire grands, heureux dans le ciel (1). » 

Lazare et ses sœurs savaient bien cela; par consé­
quent, dit saint Augustin, quoique Lazare fût dans les 
souffrances et ses sœurs dans l'affliction, ils n'en étaient 
pas moins résignés tous, et, se connaissant tous aimés 
par Jésus-Christ, ils n'avaient pas tous inoins de con­
fiance dans Celui qui est la santé des malades et la con­
solation de ceux qui sont dans la douleur (2). 

(1) « Per hoc erudiens nos non tristari si qua infirmïtas facta fue-

« rit circabonos viros, et amicos Dei, juxta illud ; « Ego quos amo 

« arguo etcastîgo (Homil. 62 , in Joan.). » 

(2) a i l l e languens, istœ tristes, omnos dilecti; habebant ergo 

« spem ab eo qui est consolatur dolentium, langueiitium sanator 

i (Loc. cit.). » 
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( l ) « Non dixerunt : Veni, jube, et sic fiet. Amanti tantummodo 

« nuntiandum fuit, quasi dicerent : Sufficit tibi si noveris. Nequc 

« enim amas et deseris. » 

C'est dans ces dispositions que les sœurs affectionnées 
de Lazare envoient un messager à Jésus-Christ dans la 
Galilée, chargé de ne lui rien dire que ces deux mots, 
renfermant la plus sublime et la plus éloquente prière : 
Seigneur, voilà que celui que vous aimez est malade : 
Miserunt ergo ad Jesum sorores ejus qui diceret : Do­
mine, ecce quem amas infirmatur (v. 3). 

Oh! que ce message, dit saint Augustin, est plein 
d'intelligence et de charmes ! Marthe et Madeleine ne 
mandent au Seigneur ni les souffrances de Lazare ni 
leur propre douleur. Elles ne lui disent pas : « Venez 
vite, » ou bien : « Commandez à la maladie qu'elle 
s'en aille, et elle s'en ira. » Elles ne lui disent que ceci ; 
a Seigneur, Lazare, votre Lazare, que vous chérissez 
tant, est gravement malade. » C'est comme si elles lui 
eussent dit : « Seigneur, nous ne faisons cfue vous ex­
poser l'état dangereux de notre frère. Cette exposition 
suffit à elle seule pour vous qui aimez tant Lazare. Vous 
n'avez pas besoin que nous vous disions ce que vous 
devez faire. Votre cœur si bon, si indulgent pour nous 
vous le dira assez. Nous savons bien que Jésus n'aban­
donne pas celui que Jésus aime (1). »> 

Voyez, mes frères, comment ces saintes femmes 
connaissent bien le cœur de Jésus et les moyens d'y 
pénétrer, d'y faire une douce violence et en obtenir ce 
qu'on lui demande! Ah! une prière faite dans un tel 
esprit de foi, d'humilité, de résignation et de confiance 
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( 2 ) « Infirmitas haec non erat ad mortem, sed ad miraculum : 
• quo facto crederent homines in Christum, et vitarent mortem 
« (Bxpos.). » 

n. 1 0 

ne peut pas manquer son objet, et dés ce moment nous 
pouvons être certains que quelque chose de grand s'en­
suivra, et que le prodige de telles vertus de la part de 
ces belles âmes va être couronné par la vertu d'un 
grand prodige de la part du Seigneur! 

Cependant l'aimable Sauveur, en entendant que son 
bien-aimé Lazare est malade, ne bouge pas. 11 se con­
tente de répondre d'un air d'indifférence par ces mots 
à ceux qui lui avaient apporté cette nouvelle : « Cette 
maladie n'est pas une maladie de mort; cette maladie 
de Lazare n'est pas venue pour enlever Lazare de ce 
monde, mais pour que Dieu soit glorifié et pour que le 
Fils de Dieu soit dans elle reconnu dans le monde \Au-
diens autem Jésus dixit eis : Infirmitas hcee non est ad 
mortemy sed pro gîoria Dei : ut glorificetur Filius Dei 
per eam. » 

O la belle parole que celle-ci! s'écrie Théophylacte. 
Vraiment cette maladie de Lazare n'était pas un sinistre 
présage de mort, puisqu'elle devait au contraire donner 
lieu à un grand prodige par lequel les hommes, en 
croyant à la divinité de Jésus-Christ, éviteront la 
mort (1)! 

Du reste, sans montrer la moindre inquiétude, sans 
se donner le moindre souci du sort de Lazare, le divin 
Sauveur s'arrêta là où il était pendant deux jours 
encore, en sorte que, en attendant, Lazare mourut et 
son cadavre fut déposé au tombeau : Ut audivit guia 
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infirmabatur, tune quidem mansit in eodem loco duobus 
diebus (v. 6). 

3. Dessein de miséricorde du Seigneur en permettant la mort de La­
zare. Jésus-Christ la lumière du monde, les Apôtres les heures 
du jour. Confiance exagérée de Thomas dans son propre cou­
rage. 

Je ne saurais vous dire la douleur et l'étonnement 
que cette mort de Lazare causa à ses bonnes sœurs. 
« Nous n'y comprenons rien, se disaient-elles. Il a su 
« à temps la maladie de notre frère. Comment donc, en 
« sachant Lazare à l'extrémité et nous autres désolées, 
« n'est-il pas venu? Comment concilier tant d'affection 
« pour notre famille avec tant d'indifférence dans un 
« moment si douloureux? » De quoi vous plaignez-
vous donc, âmes simples? leur dit Àlcuin. Jésus n'a 
différé d'aller guérir votre frère malade qu'afin d'avoir 
l'occasion d'opérer un plus grand miracle, le miracle de 
le ressusciter de la mort ( 1 ) . S'il a attendu, ajoute saint 
Chrysostôme, que le corps de Lazare fût depuis quatre 
jours enfermé dans son sépulcre, c'était afin que per­
sonne ne pût douter de la vérité de sa mort, ni, par 
conséquent, de la vérité desa résurrection non plus (2). 
Marthe, Madeleine, leur dit Théophylacte, comprenez 
donc bien les desseins ineffables et pleins de bonté du 
cœur de Jésus. Lorsqu'il semble oublier les âmes qui 
lui sont chères et les laisser en proie à l'humiliation 
et à la mort, c'est alors qu'il les prépare à la gloire et 

(1 ) « Sanare distulit, ut vnirabiHus suscitaret. » 

(2) « Exspectavit ut sepeliretur; ut nullus posset dicere quod 

* nondum mortuum suscitasse! (Loc. cit.). » 
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(I ) « Ideo mori perrnisit, ut , eum resuscitando, se vïtœ mortisque 

« Dominum esse declararet (Expos.), » 

à la vie 1 Oh ! si vous saviez le grand honneur qu'il 
ménage à votre famille! Ce frère chéri, que vous re­
grettez que Jésus-Christ ait laissé mourir, a été choisi 
par Jésus-Christ pour être jusqu'à la fin du monde, la 
preuve et l'apologie de sa divinité. Il va le ressusciter, 
et par là il se servira de lui pour s'annoncer au monde 
comme étant le seigneur et le maître de la mort et de 
la vie (1). Et vous-mêmes, aurait-on pu leur dire 
encore, et vous-mêmes, femmes fortunées, vous serez 
associées, vous aussi, à cette insigne gloire de votre 
frère. Votre nom se trouvera toujours mêlé à l'admi­
rable récit de ce prodige, par lequel le Fils de Dieu 
s'est, de la manière la plus éclatante, révélé au monde. 
Car il ne sera jamais question de la résurrection de 
Lazare sans qu'il soit ditque ce prodige de la toute-
puissance et de la bonté du Sauveur des hommes a été 
aussi l'œuvre de votre foi, de votre humilité, de votre 

confiance et de vos prières Jésus va donc faire 
pour vous plus que vous n'auriez su demander à sa 
bonté. H va faire pour vous ce que ni vous ni per­
sonne au monde n'aurait su en attendre, n'aurait su 
imaginer. 

En effet, le voilà, mes frères, ce même Jésus, qui 
vient de se montrer si indifférent à aller trouver Lazare 
malade, se montrant impatient d'aller trouver Lazare 
mort. Car, allons, dit-il à ses disciples, allons vite de 
nouveau dans la Judée ; Post hœc dixit discipulis suis : 
« Eamus in Judœam iterum (v. 7). » Comment? ro-
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prennent à cette proposition les Apôtres, comment:* 
vous voulez donc aller'de nouveau dans la Judée? 
Mais, y pensez-vous, maître? avez-vous donc oublié 
qu'il n'y a que quelques jours que les Juifs voulaient 
vous lapider? Voulez-vous vous remettre de nouveau 
dans leurs mains; Rabbi, nunc guœrebant le Judœi 
lapidare; et iterum vadis illuc (v. 9)? 

C'est ainsi que parlaient les Apôtres, ne sachant pas, 
dans leur affection toute humaine, remarque saint 
Augustin, ce qu'ils disaient. Car rien n'était plus 
stupide, ni plus absurde que cette pensée des Apôtres, 
de vouloir détourner de la mort ce divin Sauveur, qui 
n'était venu au monde que pour y subir volontaire­
ment la mort, afin de délivrer de la mort non-seule­
ment eux-mêmes, mais tout le monde(1)! Et d'ail­
leurs, poursuit saint Augustin, si quelques jours aupa­
ravant, en agissant en homme et pour démontrer qu'il 
était Yrai homme, le divin Maître avait fait semblant 
de vouloir se dérober aux embûches des Juifs, à pré­
sent, en retournant de son plein gré dans la Judée, 
sans que personne ose lui faire du mal, il veut prouver 
qu'il peut, comment et quand cela lui plaît, dominer les 
volontés perverses des hommes, les faire servir, avec 
une indépendance absolue de sa part, à l'accomplisse­
ment de ses desseins, et qu'il est aussi vrai Dieu (2). 
Et c'est ce dont il voulut instruire ses timides disciples 
en leur disant : N'y a-t-il pas douze heures dans le 

(1 ) « Voluerunt consilium dare Domino ne moreretur, qui mori 

« venerat, ne et ipsi morerentur. » 

(2) « Diccssit uthomo : sed in redeundo, quasi oblitus infirmita-

* tem, oslendit noteslatcm. » 
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jour? Si quelqu'un marche pendant le jour, il ne se 
heurte point, parce qu'il voit LA LUMIÈRE DE CE 
MONDE; mais s'il marche dans la nuit, il se heurte, 
parce qu'il n'a point de lumière : Respondit Jésus : 
Nonne duodecim sunt horce dieiî Si guis ambulaverit 
in die, non offendit, quia L U C E M H U J U S M U N D I videt. Si 
autem ambulaverit in noctey offendit, quia lux non est 
in eo (v. 9 et 10). 

Cette réponse de notre divin Maître paraît très-
simple. Rien cependant n'est plus important pour 
nous, ni plus profond, ni plus mystérieux. L'Évangé­
liste saint Jean a dit que le Verbe divin est L A V R A I E 

L U M I È R E Q U I É C L A I R E T O U T H O M M E V E N A N T D A N S CE M O N D E . 

Erat lux vera quœ illuminât omnem hominem venien-
tem in hune mundum (Joan., i); et quelques jours 
auparavant Jésus-Christ lui-même avait dit : « Tant 
que je suis dans ce monde, JE SUIS LA LUMIÈRE 
DU MONDE; Quamdiu su?n in mondo, lux sum mundi 
(Joan., ix). Cette L U M I È R E D U M O N D E dont il parle 
aujourd'hui à ses disciples n'est donc que lui-même, 
et les douze heures du jour ne sont, dit saint Augustin, 
que ses douze Apôtres eux-mêmes ; car, comme, dans 
le monde matériel, les heures du jour sont toutes éclai­
rées par la même lumière, de même, dans le monde 
spirituel, les douze Apôtres ont reçu de Jésus-Christ, 
VRAIE L U M I È R E D U M O N D E , la lumière dont chacun d'eux 
a été éclairé, et dont il a, à son tour, éclairé le monde. 
En disant donc : « Les heures du jour sont au nombre 
« de douze. Celui qui marche pendant le jour ne 
« bronche pas; car il jouit de la lumière du monde-, 
« c'est en marchant pendant la nuit qu'on trébuche, 
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( l ) « Ut diemse esse ostenâeret, duodecim Apobtolos elegit. Hora-

« Ulustrantur a die, et per Apostolorum pr#dicationem crevit mun-

« dus in diem (loc. cit.). » 

« parce qu'on n'a pas la vraie lumière, » le Fils de 
Dieu a voulu dire, toujours d'après saint Augustin, 
que ses douze Apôtres, éclairés par lui, auraient formé 
le jour entier, le grand jour du monde; qu'en suivant 
leurs doctrines, et en marchant sur leurs traces, on ne 
peut pas se tromper, on ne peut pas tomber dans l'er­
reur; et que, en dehors de ce jour de renseignement 
apostolique, la sagesse purement humaine n'est rien ; 
par cette sagesse, l'homme n'a pas en lui la vraie 
lumière du monde qui rayonne et rayonnera toujours 
dans l'Église établie par les Apôtres; la nuit se fait; 
tout est dans l'homme incertitude, obscurité, ténè­
bres, et de là tout est aussi chute, ruine et mort spiri­
tuelle (1). Voilà donc, en ces deux mots, révélé et 
prédit le grand mystère de l'enseignement de l'Église, 
de la nécessité de cet enseignement, de ses avantages, 
de sa magnificence, de sa gloire. 

Mais ces sublimes paroles mêmes du Seigneur si­
gnifient encore autre chose. Ayant dit déjà, comme 
on vient de l'entendre : « Tant que je suis dans le 
monde, J E S U I S L A L U M I È R E D U M O N D E , ) ) il nous avait 
appris que le temps de sa vie mortelle, de sa vie pré­
cieuse dans ce monde était le jour, et que la nuit, nuit 
affreuse, serait faite pendant sa Passion et à l'ins­
tant de sa mort. En disant donc aujourd'hui aux 
apôtres, qui tremblaient pour lui et pour eux-mêmes 
de la fureur des Juifs : « On ne court aucun risque 


